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    Prologue
Ses seins s’écrasèrent sur le marbre froid. Elle sentit un doigt s’introduire sous le fin tissu en dentelle de sa culotte et l’arracher d’un geste sûr. Il se pencha sur elle, et le contact de sa peau chaude vint réchauffer son dos, augmentant le contraste avec la pierre froide. Ses seins frottaient contre la surface fraîche au rythme de sa respiration saccadée, et ses mamelons durcis devenaient douloureux, rendant l’attente insupportable. Tous ses sens étaient en éveil. Malgré ses nombreuses expériences, jamais Julia n’avait ressenti pareille excitation. Ses lèvres trempées de désir étaient prêtes à accueillir son amant. Elle sentait son membre qui tendait vers ses fesses, cherchant à se frayer un chemin à travers l’étoffe de son pantalon.
Brusquement, il n’y eut plus aucun obstacle entre eux.
– Tu veux que je te baise ?
Il l’attira brutalement contre son bassin. Elle poussa un gémissement avide.
– Dis-le.
– Oui.
– Oui quoi ?
– Oui, je veux que tu me baises !
Ses jambes tremblaient. Il plaça ses mains sur les siennes, et en un mouvement, son sexe dur et chaud coulissa de toute sa longueur le long de sa fente. Elle poussa un cri étranglé. Il était si gros, si long, si dur… Mais elle en voulait plus, tellement plus. Il se redressa, se retira et, avec lenteur, se fraya un passage un peu plus loin dans son intimité brûlante. Il la maîtrisait par ce simple contact qui lui paraissait sans fin ; elle était sa captive, sa proie.
Tout à coup, il la pénétra totalement, d’une seule poussée puissante. Il l’emplit tellement qu’elle eut l’impression qu’il la déchirait de l’intérieur. Il s’immobilisa un instant, puis se mit à aller et venir rapidement en elle. Elle laissa échapper un cri de plaisir. Elle le laissait la posséder comme jamais personne avant lui.
Les mains puissantes de son amant vinrent enserrer ses hanches, tous ses muscles étaient tendus…
   
– Lola ! Mais, merde, ça fait au moins vingt minutes que je hurle ! Bouge tes fesses, tu vas être en retard.
– Quoi ?… Quelle heure est-il ?
J’enregistre mon texte, ferme mon ordinateur et jette un coup d’œil à ma montre.
Il est déjà 10 h 20.
C’est le drame ! Je vais encore être en retard.
Merde !
Je continue à jurer tandis que je passe illico en mode habillage express.
J’essaie de faire entrer mon postérieur plus qu’imposant dans un pantalon noir. Après un dandinement laborieux, je finis par y arriver, mais mon ventre, lui, semble plus récalcitrant. J’exécute alors la même danse ridicule pour enlever le coupable et le balance avec dépit dans un coin.
Il a dû rétrécir au lavage… ou pas.
Dans tous les cas, il restera à cette place pour un moment, celui-là. Il est puni, privé de l’honneur de recevoir la visite de mes magnifiques fesses.
Note pour plus tard : manger plus de salade, arrêter la crème glacée, et manger encore plus de salade !
Je finis par en trouver un à ma taille et propre (que demander de plus ?). Allez, au hasard, je dirais… un chemisier rose. Ouverture de penderie et bingo !
Je l’enfile mais réalise aussitôt que le rose ne sera pas de circonstance. Il m’en faut un noir.
Encore faudrait-il que je trouve ça dans mon bazar.
Bilan : je dois donc manger de la salade et considérer le rangement de mon dressing comme prioritaire, même si ça relève du sport extrême, me dis-je en me prenant les pieds dans un de mes soutiens-gorge.
Miracle, je tombe finalement sur un chemisier noir, un peu fripé mais propre.
OK, je suis parée ! Maintenant il ne me manque plus qu’à dénicher une veste de la même couleur.
– Je t’ai appelé un taxi, annonce Safia, visiblement très amusée de me voir courir dans tous les sens au milieu de mon bordel.
– T’es super ! Tu sais où est ma veste noire ? dis-je en me baissant pour regarder sous le lit.
– Je crois que je l’ai vue dans la salle de bains. Attends, je vais vérifier.
Elle s’éloigne et revient quelques instants plus tard avec ladite veste, qui a connu des jours meilleurs. Elle est couverte de poils de chat et une odeur suspecte s’en dégage. Je crois que je vais m’en passer, après tout nous sommes début septembre et il fait encore bon. Je jette malgré tout un coup d’œil par la fenêtre.
Il pleut des cordes.
Restons optimistes : je vais mettre un imperméable, et ça ira très bien.
– Le taxi est là, déclare-t-elle en me tendant clés, portable et sac à main.
– Tu vois, c’est exactement pour ça que tu es ma meilleure amie, lui dis-je en mettant mes escarpins.
– Mouais… Ce qui est sûr, c’est que depuis le temps, je commence à bien pratiquer le « Lola Morell style ».
– Le « Lola Morell style » ?
– Un art de vivre bien particulier consistant à arriver systématiquement en retard. Maintenant dépêche-toi si tu ne veux pas que ton taxi parte sans toi, me dit-elle en me montrant la voiture jaune qui démarre.
Je quitte l’appartement en trombe, courant comme une folle pour ne pas le louper.
Je m’installe vivement sur la banquette arrière du véhicule, trempée malgré ma course infernale, et donne l’adresse au chauffeur. Évidemment, je n’ai pas pris de parapluie, mais je me fais une raison, peut-être qu’une âme généreuse et bien plus prévoyante que moi pourra m’abriter.
Je regarde ma montre, c’est officiel, je vais être en retard.
Je me rassure en me disant que les enterrements, c’est sûrement comme les mariages, ça ne doit jamais commencer à l’heure !
J’arrive avec juste vingt minutes de retard au cimetière de Green-Wood, où sont enterrés plein de gens riches, comme le sera bientôt Joseph Hamlish, super boss de la finance et mon patron chez Hamlish Entreprise Holding Inc., où je travaille depuis quatre ans.
J’ai bien essayé de me défiler, d’autant que je n’ai rencontré cet homme que deux ou trois fois pendant tout ce temps, mais mon habituel « Je ne peux pas, j’ai piscine » ne m’a pas paru très approprié.
Les enterrements, plus chiant, tu meurs ! C’est d’ailleurs pour ça que ça se passe toujours dans un cimetière. Ben oui, comme ça, on est sur place !
Lola, tu n’as aucun respect pour quoi que ce soit ! Et en plus tu te parles à toi-même, tu es définitivement timbrée.
Sur cette constatation, je rejoins en hâte un groupe que j’aperçois massé devant un trou et essaie d’adopter une attitude de circonstance, genre « Quelle tragédie ! Un homme si… ».
Il faut que je trouve quelque chose à dire à sa famille.
Rien ne me vient. Je resterai sur un classique « Toutes mes condoléances », cela devrait faire l’affaire.
Tout le monde est concentré sur ce que le prêtre raconte. Discrètement, je me tape l’incruste sous un parapluie.
Merci, gentille personne que je ne connais pas, et qui a l’air bizarre.
J’esquisse un sourire, et il m’en adresse un en retour qui lui donne un air de tueur en série.
OK, dès le bla-bla du curé terminé, je m’éloignerai.
Je promène mes yeux sur l’assemblée… Étrange, je ne vois aucun de mes collègues.
Un doute me saisit.
Non, je n’ai pas…
Non, je n’aurais pas fait ça…
Je me rapproche de l’homme qui tient le parapluie et lui demande tout doucement à l’oreille pour ne pas être entendue :
– Excusez-moi, c’est bien la cérémonie pour M. Hamlish ?
Il se penche vers moi, son épaule frôlant ma poitrine et me sourit sans répondre.
OK, j’ai très envie de prendre mes jambes à mon cou. Il me drague ou quoi ?
Je répète ma question un peu plus fort. Toujours pas de réponse, mais il passe sa main sur ma hanche, me colle contre lui et me sourit de plus belle.
Vraiment, je crois qu’il me drague.
De toute manière, c’est forcément le bon enterrement, je n’en ai pas vu d’autres en arrivant.
Je m’écarte un peu de mon dragueur psychopathe au parapluie et tente de me concentrer sur les paroles du prêtre… Au bout de deux minutes, je me rends enfin compte que celui-ci parle italien – ou un truc dans le genre !
La chose paraît maintenant évidente : je ne suis pas au bon endroit.
Et merde, quelle galère !
Je regarde autour de moi et aperçois alors une collègue en train de courir sous la pluie en direction d’une chapelle un peu plus loin.
Je souris à mon acolyte au parapluie, histoire de me montrer polie, ce qu’il prend de toute évidence pour une invitation puisqu’il se permet de me tâter les fesses.
Se faire peloter à un enterrement par un mec bizarre avec un air de tueur en série : c’est fait !
Je lui collerais bien mon poing dans la figure, mais heureusement pour lui, je suis déjà super en retard.
Je préfère m’enfuir en courant en direction de la chapelle. En plus, je suis trop bien élevée pour frapper quelqu’un à un enterrement !
   
Je pousse la grosse porte de bois massif et suis saisie par la différence d’ambiance.
Pas de veuve éplorée, non, c’est plutôt le genre « enterrement-partie chez Barbie ». Il y a là un ramassis de blondes longilignes en escarpins Prada et tailleur ultra chic.
J’essaie de passer inaperçue malgré mon retard et me faufile jusqu’à une place. Mauvais calcul : pluie + escarpins = « Blourp, blourp » assuré à chaque pas. J’ai beau me mettre sur la pointe des pieds pour limiter la nuisance sonore, trop tard ; tout le monde m’a déjà remarquée et semble se poser des questions sur ma démarche étrange.
Je finis par m’installer sur un banc libre pour prendre part à la cérémonie comme si de rien n’était.
J’observe l’immense photo du défunt Joseph Hamlish et me dis que j’ai bien fait de venir car, malgré tout, c’est grâce à cet homme si j’ai pu faire des études de finances dans une grande université américaine, ce qui, pour une petite Française provinciale, est plutôt pas mal.
Quand je pense à ce qui m’a conduite aux États-Unis…
J’avais 18 ans, vivais dans un petit village du Sud de la France et venais d’obtenir mon bac littéraire avec une mention bien. Toute la classe avait décidé de fêter la fin des examens en organisant un week-end camping sauvage dans le champ du vieux M. Martin. On avait fait un gros feu de camp, et on se gavait de marshmallows grillés en fumant et buvant beaucoup trop. Nous nous trouvions dans une sorte d’allégresse postdiplôme. Certains, très sages, parlaient de leurs prépas, de métiers barbants, d’autres envisageaient de partir pour un tour du monde ; tous échafaudaient des plans plus ou moins réalistes…
En ce qui me concernait, mon avenir était déjà tracé.
Nathan et moi étions ensemble depuis trois ans. À mon entrée en seconde, j’étais tombée sous le charme de ce grand garçon maigre dont les lunettes étaient bien trop grosses pour son visage émacié. Au bout de deux jours, nous étions ensemble et ne nous quittions plus.
En première, il avait décidé de faire des études scientifiques, et moi de lettres. Nous n’étions plus dans la même classe, mais cela n’avait aucune importance. On se voyait entre les cours, puis le soir nous révisions ensemble – tantôt chez moi, tantôt chez lui – et après nous faisions l’amour, toujours avec beaucoup de tendresse, comme le font les gens qui s’aiment.
Car nous nous aimions. Du moins c’est ce que je pensais à l’époque.
Oui, j’étais un peu niaise et amoureuse… et surtout bien conne !
À la fin du lycée, nous devions prendre un appartement à Paris. Je nous voyais déjà dans une chambre de bonne tout juste assez grande pour nous deux. Nous aurions vécu l’un sur l’autre, partageant les bons moments comme les grandes galères, toujours dans la joie et la bonne humeur. J’aurais étudié à la Sorbonne et lui aurait fait sa prépa dans une grande école de chimie dont je ne me souviens plus le nom.
Nous avions prévu qu’il finisse son cursus et devienne ingénieur, trouve un bon travail, pendant que j’écrirais des livres pour enfants. Une fois la maison avec jardin achetée, on se serait mariés, on aurait eu quatre beaux enfants et un labrador. La vie parfaite.
J’étais vraiment pompette, je me sentais mal, une grosse envie de vomir. Du coup, je m’éloignai un peu de la fête pour me soulager et, tandis que je me délestais de mon fardeau stomacal, j’entendis des couinements, comme un animal en train de mourir.
Alors, tout doucement – pour ne pas effrayer la bête –, je m’avançai en silence entre les arbres. Et là, je découvris avec horreur qu’il ne s’agissait pas d’un animal blessé… Tignasse noire, caleçon à petits canards en costume de Batman sur les chevilles : pas de doute, c’était bien mon Nathan. Mon Nathan en train de culbuter vigoureusement ma meilleure amie de l’époque !
Les couinements provenaient donc d’elle… Elle se tenait à quatre pattes parmi des branchages, et à chaque coup qu’il lui donnait, sa tête tapait contre un tronc d’arbre. Il est clair que sa position n’était pas idéale !
Ma seule réaction fut de lâcher un retentissant : « PUTAIN DE MERDE ! »
Nathan s’arrêta immédiatement et me regarda, l’air hagard.
Le temps se figea, mon cœur explosa en milliers de morceaux face à son regard vide et inexpressif.
Je ne bougeais pas, je n’arrivais pas à détacher les yeux de ce spectacle. J’avais l’impression d’être dans un mauvais porno, il avait ses mains sur ses hanches à elle, son sexe encore en elle !
Après, je ne me souviens plus très bien, j’étais ivre, j’avais l’esprit embrumé. J’étais sous le choc. Tous mes petits plans de vie s’étaient envolés loin, très loin.
Le lendemain, je me suis réveillée allongée au pied d’un arbre avec une bouteille de whisky comme oreiller, à me faire lécher la joue par une chèvre. Après avoir abandonné la bouteille à la bête, je me suis levée le plus dignement possible – enfin, j’ai essayé – et je suis retournée au campement. Sans rien dire, j’ai pris mon sac à dos, mon duvet et suis rentrée chez moi à pied sans adresser un regard, une parole à qui que ce soit.
J’étais perdue, mon existence toute tracée s’était écroulée. Mais j’ai décidé de ne pas pleurer sur mon sort et de me construire une nouvelle vie…
J’ai pris une douche, me suis installée devant mon ordinateur et ai tapé sur Google « stage d’été USA ».
Après plusieurs recherches, j’ai trouvé une entreprise new-yorkaise qui, en collaboration avec une école de commerce et de gestion, proposait des stages.
J’ai appelé l’école en question avec toute ma détermination et my french accent. Il y avait eu un désistement de dernière minute et il restait une place au service financier.
Ce n’était pas du tout mon truc, les chiffres, mais j’avais besoin de changer d’air, alors j’ai postulé pour ce stage qui commençait trois jours plus tard. J’ai été prise.
J’ai vidé le compte épargne où j’avais placé toutes mes économies en vue de mon installation parisienne avec Nathan. J’ai fait faire un visa express, préparé mes valises, dit au revoir à papa, maman, et let’s go to New York !
Voilà comment je me suis retrouvée à travailler pour Hamlish Entreprise Holding Inc. Parfois, je me demande ce qu’il se serait passé si j’étais restée en France, mais quoi qu’il en soit, je me dis que c’est mieux d’être partie.
Et maintenant, je suis au cimetière de Green-Wood, où j’enterre cet homme qui m’a finalement sauvée d’une vie ennuyeuse.
C’est sur cette pensée que je lui dis adieu.





  
    
  

  Chapitre 1

  
    
      Lundi 23 septembre

      Il est 8 h 50 et, comme d’habitude, je suis en retard.

      Je m’active devant la glace, essayant de camoufler mes yeux bouffis avec beaucoup trop de maquillage.

      Je me regarde, souris.

      Génial, on dirait un vieux clown prostitué !

      Un coton, du démaquillant, et je nettoie mon chef-d’œuvre.

      Je m’admire de nouveau et constate que Lola Morell is back !

      Je ne perds pas une minute, enfile pantacourt, débardeur, veste à capuche et baskets. J’arrange mes boucles blondes en queue-de-cheval, fourre une robe dans mon sac à dos, avec une veste assortie au cas où.

      C’est le premier jour de travail sans notre regretté Joseph Hamlish. J’ai entendu dire que c’est son fils, Jérémy, 32 ans, qui a hérité de l’empire. Personne ne sait à quoi il ressemble ni ce qu’il faisait avant. Il n’était même pas là pour l’enterrement de son père. Donc, aujourd’hui, c’est surprise !

      Avec l’arrivée du nouveau patron, les rumeurs de restructuration vont bon train ; une chose est sûre : personne ne veut perdre son poste et moi la première, même s’il semble que mon réveil ne partage pas mon ambition matinale.

      Pour l’occasion, j’ai choisi de mettre ma robe gris clair en coton léger Dolce & Gabbana. Je l’adore. Elle m’a coûté une fortune mais, avec, je deviens une bombe atomique ! Moulante là où il faut, laissant entrevoir la naissance de mes seins, mais avec une longueur en dessous du genou qui rend tout ça très classe.

      Je grimpe sur mon vélo et m’élance au rythme des Black Eyed Peas et de David Guetta.

      Il fait encore beau et la température est douce. C’est ma période de l’année préférée, l’automne à New York. Les feuilles rousses donnent une teinte orangée à la ville, elles s’étalent au sol, volettent poussées par le vent…

      Ce kaléidoscope de couleurs évoque la fin de l’été et Thanksgiving qui approche. Puis ce sera les décorations de Noël, la ville revêtira alors son beau manteau blanc et c’en sera fini des couleurs vives.

      Perdue dans mes rêveries météorologiques, je slalome dans le flot dense de la circulation, avant de parvenir au building de HEH. Je gare ma bécane et, ne perdant pas une minute, m’élance badge en main devant le type de la sécurité qui, après quatre ans, a bien compris que je n’arrivais jamais à l’heure.

      – Bonjour, Lola, encore en retard à ce que je vois, me lance Greg avec un sourire amical.

      Je lui souris en retour, puis hausse les épaules d’un air fataliste.

      Il faut dire que je suis une adepte du « encore cinq minutes ». En général, au bout d’une demi-heure de sommeil supplémentaire, entrecoupée de claques retentissantes sur l’appareil satanique qui s’égosille, je me lève et je n’ai plus le temps de prendre une douche ou même de me brosser les dents si je veux être à l’heure. Ne supportant pas de sortir de chez moi avec la trace de l’oreiller sur la joue et une haleine de chacal, je prends quand même le temps de faire tout ça. Je suis une fille ! En retard, mais une fille quand même ! On ne doit pas tout sacrifier à ses aspirations professionnelles !

      Avant, j’allais au boulot en bus… et le ratais systématiquement. C’était encore pire !

      Maintenant je viens à vélo ; même si ça s’avère moins agréable l’hiver ou sous la pluie, c’est plus rapide, et en plus, ça m’aide à limiter les dégâts causés par un grignotage intensif sur mon postérieur.

      Car question grignotage, je n’y vais pas mollo ! Alcool, chocolat, plats noyés de crème fraîche, sans compter le fromage et la charcuterie… En résumé, je ne suis pas du genre à ne manger qu’une feuille de laitue et à dire : « Oh mon Dieu, mais je n’arriverai jamais à tout avaler… » Non, je finis mon assiette et me ressers après !

      Après tout, je ne fais que respecter les coutumes hautement gastronomiques de mon pays !

      Je continue sur ma lancée à travers le hall d’entrée, courant presque pour attraper l’ascenseur dont les portes sont en train de se refermer. Heureusement, quelqu’un à l’intérieur les retient, et je saute quasiment dans la cage en inox. J’ai l’impression d’être Indiana Jones dans La Dernière Croisade, sauf que je n’ai ni chapeau, ni fouet.

      À méditer : l’achat éventuel d’un fouet…

      Pfff ! Encore faudrait-il que j’aie un mec pour que ça me serve à quelque chose !

      Je n’ai pas le temps de m’appesantir sur mon absence de vie sexuelle ; je balance mon sac à dos par terre, manquant au passage d’assommer mon sauveur. Je grommelle un remerciement et donne mon étage, tout en enlevant mes baskets et ma veste. Je sors ma robe, l’enfile directement sur mon débardeur et mon pantacourt, puis, d’un geste totalement dénué de classe et de finesse, me dandine pour enlever les vêtements restés dessous. Je fourre le tout dans mon sac, remonte la fermeture Éclair de ma robe pile à l’arrivée à mon étage. Je ne perds pas une minute, récupère mon paquetage, me tourne et découvre enfin l’autre personne présente dans la cabine.

      Bordel de merde !

      Je stoppe net. Un homme incroyablement beau se tient devant moi.

      Il a les yeux gris. Je ne savais même pas qu’on pouvait avoir les yeux de cette couleur. Ça existe ça, les yeux gris ? Je veux dire, hormis dans les livres ?

      Il sourit, rigole presque, ce qui laisse apparaître des fossettes…

      Il est trop chou, trop craquant, j’ai envie de l’adopter ou de lui dire : « Prends-moi là, maintenant, tout de suite ! » Je ne sais plus où j’en suis, et je soupire en admirant cet adonis à la carrure athlétique.

      Il tend un bras, et je me demande si j’ai dit tout ça à haute voix. Non, je ne suis pas folle, enfin pas à ce point-là. Il cale sa grande main afin que la porte de l’ascenseur reste ouverte tandis que je reste immobile, à sourire, ébahie. On ne peut pas avoir l’air plus idiote.

      En fait, si.

      En se changeant dans un ascenseur.

      – Je crois que c’est votre étage, me dit-il, souriant toujours, d’une voix grave extrêmement sensuelle.

      Je pensais que ce genre de mec était une légende. J’ai l’impression d’avoir croisé une licorne. Une super méga sexy licorne !

      Lorsque je me décide enfin à sortir, je trébuche et me prends le pied dans le tapis. Il tend le bras pour me rattraper, mais je réussis le tour de force de conserver mon équilibre.

      – Ça va, je n’ai rien, dis-je avec le sourire béat d’une midinette de 15 ans face à Justin Bieber.

      Attention, Lola, tu baves, me susurre une petite voix.

      Je le vois se passer une main dans ses cheveux châtains, l’air encore plus amusé, puis les portes se referment.

      Quant à moi, je reste comme une abrutie à sourire aux portes en inox.

      Je marche pieds nus en direction de mon bureau tout en rêvant, mes escarpins à la main… puis je reviens sur terre en regardant autour de moi.

      Je ne savais pas qu’aujourd’hui c’était black code ; du coup, je fais presque tache avec ma robe grise. Mais non, ma robe est bien trop classe pour faire tache !

      J’aperçois mon collègue Paul et ma chef Natacha dans un coin, discutant à voix basse. Mauvais signe.

      Natacha, dite « le Dragon », dont je suis l’assistante depuis quatre ans.

      Quatre longues années d’enfer !

      Sérieusement, Koh-Lanta à côté, c’est une promenade de santé pour personnes âgées. J’ai d’ailleurs ajouté à mon CV dans la rubrique « compétences particulières » la mention « survie en milieu hostile ».

      Natacha est mon Viêtnam. J’ai même souffert un certain temps d’un syndrome post-traumatique assez important. Chaque fois que je voyais des Louboutin, je ressentais un besoin viscéral de vodka. J’ai presque fini alcoolique.

      Heureusement, j’ai découvert le caramel liquide, et cela a révolutionné ma vie. Saviez-vous que le sucre, au même titre que le sport et le sexe, libère des endorphines, les petites molécules du bonheur ? Donc le caramel liquide m’a aidée à oublier Natacha et mon absence de vie sexuelle.

      On se fait à tout, vous pouvez me croire. J’arrive à gérer mes pulsions meurtrières de mieux en mieux. Je ne ressens plus que quatre à cinq fois par jour l’envie d’étrangler quelqu’un.

      C’est sûrement dû à la poupée vaudoue que je cache dans le tiroir de mon bureau.

      Natacha est tout ce que je déteste : grande, blonde, mince, toujours parfaite.

      Je me demande comment elle fait. Même quand la clim était en panne il y a deux ans, elle n’avait pas d’auréoles sous les bras, contrairement à moi, alors qu’il faisait au moins 40°C.

      Je dis : chapeau !

      Elle m’en fait baver, à force de sous-entendus sur mon poids, mon style vestimentaire, mes cheveux, mes ongles… En somme, rien ne va ! Si je l’écoutais, je devrais m’inscrire à l’émission « Relooking extrême » et ne manger que des graines.

      Lors de mon stage après le lycée, j’ai été son assistante durant l’été. Au début, ça allait. Comme je ne parlais pas très bien anglais, je ne comprenais rien à ce qu’elle me disait. Je hochais la tête et souriais.

      Du coup, elle m’a gardée et je suis restée à New York. J’ai étudié la finance en alternance et j’ai obtenu mon diplôme en mai dernier.

      Elle a eu une promotion alors, maintenant, pour compatir à mon malheur, j’ai Paul.

      Paul, beau mec qui a un petit ami pâtissier (ça, c’est cool !), a joué dans quelques comédies musicales, mais n’a jamais percé.

      J’arrive au niveau de Paul et de Natacha qui discutent à voix basse, l’air conspirateurs. Me voyant, Paul me lance un grand sourire, Natacha reste égale à elle-même – c’est-à-dire crispée, on dirait qu’elle a un balai dans le cul.

      C’est ça de trop se faire retoucher… Je l’ai déjà vue sourire et, croyez-moi, c’est carrément flippant !

      Elle m’observe de la tête aux pieds, de son regard qui me donne envie de lui crever les yeux. Oui, effectivement, je n’ai pas perdu 10 kg pendant la nuit ni pris 20 cm.

      Je mesure toujours 1,59 m et pèse toujours 65 kg !

      Paul regarde sa montre et son sourire s’élargit. Je l’adore, il est tellement gay !

      – Mais il n’est pas encore 9 h 30, me dit-il, se moquant ouvertement de moi.

      – Eh oui ! Comme quoi, tout arrive ! dis-je sans vraiment relever la moquerie. Que se passe-t-il ?

      – Réunion du personnel à 10 heures, dit Natacha, les lèvres tendues comme un string.

      Tiens, c’est nouveau ça…, me dis-je en fixant sa bouche.

      – Natacha, mais vous êtes resplendissante ! Qu’avez-vous fait ce week-end ?

      – La mort de ce pauvre Joseph m’a tellement chagrinée que je me suis offert un soin complet.

      Mouais, tu parles, elle s’est surtout fait refaire !

      – Barbie no 24 a été renvoyée, me lance Paul d’un ton anxieux.

      – Non ?

      – Si.

      – Je suis atterrée, nous sort Natacha.

      Je dirais plutôt « prête à enterrer », vieux fossile botoxé !

      Ce n’est pas correct, je sais, mais le P-DG changeait tellement souvent d’assistante que je ne prenais pas la peine de mémoriser leur nom. Et vu qu’elles ressemblaient toutes à des poupées gonflables, Paul et moi avons pris l’habitude de leur coller le nom de Barbie assorti d’un numéro.

      – Vous m’agacez tous les deux. Cette pauvre fille avait un nom, nous réprimande Natacha dont le visage reste figé malgré la colère.

      Bordel, mais elle n’a pas, je ne sais pas, des amis, des membres de sa famille, quelqu’un d’un tant soit peu raisonnable qui la mettrait en garde contre les dangers de la chirurgie esthétique !

      Je plisse les yeux et me demande l’âge qu’elle peut bien avoir.

      – Je suis désolée, Natacha. Je ne m’en souviens jamais, mais peut-être pourriez-vous nous éclairer ?

      Je la vois s’empourprer une seconde, serrer les poings, ses ongles manucurés s’enfonçant dans la chair de ses paumes, puis elle repart à la charge.

      – Peu importe, dit-elle en levant la main comme pour chasser un mauvais souvenir. Il se trouve que je m’inquiète pour vous. Je crains qu’il n’y ait de grands bouleversements au sein de l’entreprise et compte tenu de la création récente de vos postes…

      Elle ne continue pas ses insinuations, mais je la vois venir avec ses escarpins Louboutin hors de prix.

      – Vous savez, Natacha, cela fait déjà un moment que je travaille pour HEH.

      – Oui, sauf que vous êtes mon assistante. Mais vous n’avez pas à vous en faire : je vous protégerai, comme toujours, me dit-elle avec sa voix doucereuse.

      Puis elle ajoute en me scannant de haut en bas :

      – Je sais que ce n’est pas facile pour les gens comme vous.

      Je me retiens de l’étrangler puisqu’il s’agit de ma supérieure et qu’elle a le pouvoir de me renvoyer. Mais je bous intérieurement, mes ongles s’enfoncent dans la paume de mes mains, mes épaules sont crispées. Encore un peu et je lui mettrais mon poing dans la figure. Mais je respire, je suis calme, sereine, je dirais même super zen.

      – Paul, nous pourrions peut-être faire un point sur les mails et les rendez-vous avant la réunion, lui lancé-je, la mâchoire crispée.

      – Oui, bien sûr, Lola. Je vais te chercher une tasse de thé, me répond-il en sautillant d’un pied sur l’autre, gêné.

      – N’oubliez pas le muffin, Paul, lance Natacha sur un ton de défi.

      Je ne relève pas et me dirige vers mon bureau. Furieuse, je m’installe dans mon fauteuil et commence à éplucher mes mails sans vraiment y prêter attention.

      Si le nouveau P-DG veut me virer, et bien tant pis, je trouverai autre chose.

      Je partirai découvrir le monde, ferai des rencontres au gré de mes aventures, trouverai l’amour au détour d’un chemin…

      Un médecin humanitaire, ultra sexy, venu sauver de pauvres enfants tuberculeux. Nos regards se croiseront et nous serons frappés de plein fouet par l’amour, le vrai…

      Je suis sortie de mes pensées romantiques par Paul, qui m’apporte mon thé et non pas un mais deux muffins pomme-caramel. Il est adorable ! Will, son compagnon, tient un salon de thé proche du bureau. Du coup, tous les matins, il amène des petites douceurs pour tout l’étage.

         

      – Tu sais, Lola, en ce qui me concerne, je te trouve super belle. Tu as vu tes seins ! Même moi qui suis gay, je les trouve bandants, me dit-il en mettant ses mains devant sa poitrine et en souriant d’un air aguicheur.

      – T’inquiète, je me fiche de ce qu’elle pense. Et puis tu sais, une feuille de salade par jour dans l’estomac, ça n’aide pas à irriguer le cerveau.

      Nous rions de bon cœur et il m’embrasse dans les cheveux.

      Je sais que je ne suis pas un thon, que je suis simplement dodue. C’est parce que je ne fais pas assez attention à ce que je mange… Je devrais, mais… c’est trop dur.

      Paul s’installe dans l’un des fauteuils devant mon bureau et nous commençons à évoquer le planning et les dossiers en cours. Dix minutes avant l’heure, nous partons en réunion.

      Elle se déroule à l’étage de la direction. Notre société occupe les deux derniers niveaux d’un immense building de verre, en tout point semblable à ses congénères le long de Wall Street. La décoration est sobre : moquette grise, murs ivoire. Quelques peintures et photos sont accrochées çà et là pour conférer un peu d’âme au lieu.

      La salle est bondée, malgré sa taille impressionnante. Comme tout l’immeuble, elle est baignée de lumière grâce aux grandes baies vitrées qui l’encadrent. Toutes les chaises sont occupées, mais il reste un peu d’espace libre dans un coin. Nous nous y faufilons avec Paul au milieu des chuchotements. Puis le silence s’installe. Je lisse des plis imaginaires de ma robe et lève les yeux.

      Merde, merde et remerde.

      Le beau gosse de l’ascenseur…

      Il a l’air différent cette fois-ci. Froid, vaguement distant. Il a comme un air de tueur à gages.

      Sauf que même avec cet air de tueur à gages, il est incroyablement sexy !

      Je deviens nympho, sérieux. Je fantasme sur un mec qui ressemble à un psychopathe !

      Je l’observe plus attentivement : il porte un costume gris anthracite que j’évalue être du sur mesure, une chemise blanche qui semble tout juste contenir ses puissants pectoraux… Mais c’est qui ce type ? On dirait un joueur de rugby, comme ceux des calendriers.

      Oh non, mauvaise idée ! Très mauvaise idée même…

      Trop tard ! Je l’imagine nu, légèrement huilé, avec un unique ballon ovale pour se protéger de mon regard indiscret.

      Super, maintenant je suis en feu, et je ne parle pas de mes joues !

      Zut ! zut ! et rezut !

      Il faut que je détourne les yeux.

      Il faut que je pense à autre chose.

      Je n’y arrive pas.

      Il me voit, me regarde et esquisse un léger sourire en coin.

      J’ai un frisson.

      Il m’a souri ! J’exulte, le rugbyman vient de me sourire.

      Non mais, je ne vais pas mieux, moi !

      Il faut que je me ressaisisse, ne serait-ce que par amour-propre. Non mais, tout de même, Lola, un peu de dignité !

      Il se place face à la foule, toussote.

      Du sirop, un massage ou un simple bouche-à-bouche ? Reste là, chéri, je vais chercher mon costume d’infirmière sexy et te soigner…

      Mais à quoi je pense ?!

      Il faut vraiment que je me calme ou que je me fasse sauter… au choix.

      Compte tenu que je suis dans une salle de réunion bondée, on va opter pour la première solution. Vite, regarde ailleurs, Lola. Je suis là pour voir le nouveau P-DG, pas pour admirer le beau gosse du coin !

      Je fixe la porte derrière Sexy-Fossettes et espère y voir passer le nouveau boss qui devrait être, selon moi, petit, gros et à moitié chauve.

      En parlant de derrière, je me demande comment est le sien…

      Je fais un tour d’horizon, aperçois un homme légèrement chauve, la trentaine, pas très grand. Non, ça, c’est Bill qui est en retard. Mes yeux tombent sur une femme d’une cinquantaine d’années, les cheveux gris, tailleur strict, tenant un bloc-notes dans la main droite. On dirait l’institutrice frustrée d’une école de filles. Je l’imagine bien avec une règle dans la main, me disant : « C’est comme ça que vous ont éduquée vos parents, mademoiselle Morell ? Vous devriez avoir honte d’imaginer M. Sexy-Fossettes nu et huilé ! » (Je ne connais pas son nom, mais Sexy-Fossettes, ça lui va vraiment bien).

      Je suis certaine que ses fesses doivent être bien fermes.

      Fermes et avec des fossettes. Il doit avoir la peau douce aussi.

      Il est bronzé. Peut-être qu’il a les fesses toutes blanches ? Ce serait marrant : je suivrais du bout de mon doigt la démarcation de son maillot de bain…

      – Messieurs, dames, bonjour.

      Tiens, Sexy-Fossettes parle.

      Merde, mais pourquoi parle-t-il ?

      Non, NON, pas possible !

      J’ai maté de manière incroyablement indécente mon nouveau P-DG, sans compter que je me suis habillée dans l’ascenseur devant lui.

      C’est officiel : JE VAIS ME FAIRE VIRER !

      Je n’arrive plus à réfléchir. Vite, qu’est-ce qu’il raconte ? Concentre-toi, Lola…

      Je n’y arrive pas. Je me liquéfie et j’ai chaud, je transpire de partout, je suis surtout morte de honte…

      Je n’en reviens pas.

      Comme dirait ma mère : « Tu ne rates jamais une occasion, Lola, tu ne peux pas faire comme tout le monde. »

      Il faut que je me concentre…

      – … occasion, je vous recevrai individuellement en entretien.

      Merde, j’aurais dû écouter. Des entretiens ? Pourquoi ? Zut, zut !

      – Je vous prie de bien vouloir vous inscrire dans le planning auprès de mon assistante et vous dis à bientôt.

      Je suis perplexe : je n’ai absolument rien suivi de son discours. Il part comme il est venu, en ignorant ostensiblement les barbies du défunt Joseph Hamlish qui l’interpellent. Les pauvres, elles se trouvent livrées à elles-mêmes dorénavant, me dis-je un brin moqueuse.

      Par contre, l’institutrice coincée est vite prise d’assaut par les autres employés. Ce doit être l’assistante. Je suis sonnée, j’ai besoin de… de quoi ?

      D’une vodka avec des fraises Tagada !

      Oui, d’une vodka avec des bonbons qui flottent.

      Comme ça, je ne serais plus la grosse qui s’habille dans l’ascenseur, je deviendrais officiellement la grosse folle alcoolique obsédée qui s’habille dans l’ascenseur. Avec ça, je suis sûre d’avoir la promotion du siècle !

      – Qu’est-ce que tu en penses ? me demande Paul, ce qui me fait sortir de mes rêveries d’ivrogne.

      – Je ne sais pas, j’ai arrêté d’écouter à partir du moment où je l’ai imaginé nu et huilé avec un ballon de rugby pour seul attribut, je lui confesse, encore sous le choc.

      Il se met à rire de bon cœur, d’un rire tellement sonore que nos collègues se retournent vers nous. Il se mord les joues pour se calmer et me fait un rapide résumé du discours : il ne s’agit que de faire connaissance, de faire un point sur nous, sur l’entreprise, sur nos objectifs…

      Je me dirige vers l’assistante personnelle de M. Jérémy Hamlish, alias le tueur à gages aux fossettes sexy.

      Génial ! J’ai rendez-vous à 10 h 30, c’est-à-dire dans… dix minutes. Si j’avais voulu me préparer, je repasserai !

      Je cours aux toilettes, me regarde dans le miroir, m’arrange un peu, respire et commence à réciter mon mantra :

      – Je suis une super boss de la finance et les beaux gosses qui héritent de l’empire de papa, je n’en fais qu’une bouchée.

      Et s’il me vire, tant pis pour lui, il ne sait pas ce qu’il perd ! Parce que : je suis une super boss de la finance.

      OK. Je saute sur place, lance une bonne droite, une gauche, un uppercut. J’ai l’air d’un boxeur qui s’apprête à rendre coup pour coup sur le ring.

      Je me regarde une dernière fois et crie devant le miroir :

      – PARCE QUE JE SUIS UNE SUPER BOSS DE LA FINANCE !

      Ça a l’air ridicule, mais ça marche !

      Vous devriez essayer : méthode infaillible, testée et approuvée par Lola Morell, la super boss de la finance, Yiipah !

      Je sors et me dirige vers le bureau de la direction, plus motivée et remontée que jamais.

      Je me présente à l’assistante. Elle me regarde par-dessus ses lunettes et me demande de patienter dans le petit salon. J’ai l’impression d’être convoquée au bureau du proviseur ; je m’attends presque à voir mes parents arriver avec leurs regards sévères de « qu’est-ce que tu as encore fait, Lola ? ».

      Je fixe le portrait de mon ancien P-DG accroché au mur, un vieux monsieur rondouillard. Quand je pense à toutes les femmes qu’il a séduites, je me demande ce qu’elles lui trouvaient.

      L’argent, me dit une petite voix.

      Quand même, il n’était plus tout jeune : il avait 64 ans, il n’était pas très grand et n’avait plus beaucoup de cheveux. C’est vrai qu’il avait de beaux yeux bleus, m’enfin, il était vraiment bof… pas comme son fils.

      Son fils est très grand, musclé, il a le teint hâlé, les yeux gris. Ils n’ont tellement rien en commun que ç’en est troublant. Il a dû tout hériter de sa mère.

      Je trouve étrange que l’on n’ait jamais entendu parler de lui. Le père et le fils ne s’entendaient peut-être pas… D’un autre côté, un père coureur de jupons qui va toujours voir ailleurs si les nichons ne sont pas plus gros, ça ne doit pas être évident à supporter.

      Joseph Hamlish avait une prédisposition à coucher avec les secrétaires, les standardistes – enfin, tout ce qui possède un vagin et des talons.

      Remarque, il avait ses exigences. En ce qui me concerne, il ne m’a jamais fait d’avances.

      Ce n’était pas un mauvais bougre, il aimait juste un peu trop les femmes…

      Un bruit de porte qui claque et de sanglots me sort de mes songes.

      Je me retrouve face à une Natacha en pleurs, les joues rouges, qui part en courant. Je me tourne et mon regard tombe sur mon nouveau P-DG, qui a l’air énervé.

      Il est bien loin le mister Fossettes super sexy.

      Non, en fait, ce n’est pas vrai : il l’est toujours autant. Sauf que je dois rester concentrée et professionnelle, donc pour le moment, je me le représente vilain, très vilain !

      – Mademoiselle Morell, me dit-il en désignant son bureau.

      – Monsieur Hamlish, dis-je en essayant de repousser très loin les images lubriques qui me donnent chaud tout à coup.

      Sans rien dire, j’entre dans la pièce, grande et lumineuse : des peintures abstraites aux murs, un grand espace de travail en chêne avec, au centre, une pile impressionnante de dossiers, la même moquette grise présente dans l’ensemble de l’immeuble. Je m’assieds dans un fauteuil en cuir qui fait face au bureau et patiente.

      Mon heure est arrivée, je vois déjà le truc, licenciée pour exhibitionnisme.

      Ça va faire classe sur mon CV…

      Il s’assied, s’empare d’un dossier qui semble être le mien et me regarde intensément de ses yeux gris. Je crois que ma culotte tente de se faire la malle.

      Bordel, pourquoi faut-il qu’il soit si beau ?

      Le silence s’installe et dure, la situation devient pesante, l’air est électrique. Je me sens nue sous son regard ; j’ai envie de rentrer chez moi ou d’appeler ma maman à l’aide. Mes mains sont moites, je suis vraiment nerveuse, mais il ne faut pas que je flanche.

      – Depuis combien de temps travaillez-vous parmi nous, mademoiselle Morell ?

      – Quatre ans.

      – Vous êtes l’assistante de Mlle Duchovni ?

      – Oui.

      Ma voix n’est qu’un faible miaulement.

      – Avez-vous eu des relations d’ordre sexuel avec mon père, mademoiselle Morell ?

      – Non, dis-je en riant spontanément.

      – Vous trouvez ça drôle ?

      – Très sincèrement, oui.

      – Pourquoi ?

      – Je ne suis pas grande, blonde, mince. De plus, votre père n’était vraiment pas mon genre, dis-je en essayant de rester sérieuse.

      – Et quel est votre type d’homme ? me dit-il en s’enfonçant dans son siège.

      – Je vous demande pardon ?

      Je ne sais pas quoi dire, il me scrute avec ses yeux gris et je me sens perdue dans un vide abyssal. Il semble que mon cerveau tente lui aussi de se faire la malle.

      – Vous me dites que mon père n’était pas votre genre, donc quel est votre type d’homme ?

      – Je… je… je veux dire… je n’ai pas vraiment de type en particulier.

      – Pourtant, vous venez d’affirmer le contraire.

      – Non, ce que je voulais dire, c’est que votre père avait l’air sympathique, mais…

      – Mais il n’était pas votre style, je l’ai bien compris.

      J’ai chaud, je suis à bout de souffle alors que je n’ai pas bougé de ma chaise, je transpire de partout, c’est horrible, ma robe me colle à la peau…

      – Vous voyez quelqu’un en ce moment ?

      – Non.

      – Parlez-moi de votre dernier ex alors.

      – Comment ?

      – Avez-vous des problèmes d’audition, mademoiselle Morell ?

      – Non.

      – Alors répondez-moi.

      – Eh bien, mon ex, il, je ne sais pas…

      – Était-il grand, petit, sportif, plutôt intellectuel ou même les deux ?

      – Il est blond, plutôt grand, pas vraiment sportif.

      – Que fait-il dans la vie ?

      – Il fait un doctorat… en lettres anciennes.

      J’avale ma salive et reste hypnotisée par son regard.

      – Je vois, dit-il en plaçant son index devant sa bouche sensuelle. Pour quelle raison avez-vous rompu ? reprend-il en tapotant ses lèvres charnues.

      Je me dandine sur ma chaise, plus mal à l’aise que jamais.

      Parce qu’il préférait jouer à la console que de me baiser…

      – Incompatibilité.

      – Pardon ?

      – Incompatibilité, dis-je plus fort.

      – J’avais entendu, mais cela ne veut rien dire, « incompatibilité ». Je veux la vraie raison.

      Il me fait un peu peur, quand même. Je regarde discrètement la porte, fais un point sur les issues de secours, tentant de me rappeler les derniers exercices de simulation d’alerte incendie. Le problème, c’est que je ne cours pas vite et que j’ai mis des talons. Peut-être que si j’enlève discrètement mes chaussures…

      – Lola, vous allez m’obliger à répéter toutes mes questions ? m’interrompt-il dans mes pensées d’évasion.

      Je déglutis. Il compte faire quoi ? Me donner la fessée si je ne réponds pas ? Bien, maintenant, je suis encore plus excitée. De mieux en mieux.

      – Non, bien sûr.

      Voilà que je bégaie. Super, Lola ! Tu n’as pas du tout l’air intimidée.

      – Nous n’avions pas vraiment de points communs, et au bout d’un moment, on a rompu. Tout simplement.

      – Combien de temps êtes-vous restés ensemble ?

      – Avec mon ex ?

      – Oui.

      – Quelques semaines, dis-je, incertaine.

      La vérité, c’est que je ne sais pas vraiment. Il n’était pas méchant, il était juste ennuyeux. Je l’avais rencontré à une soirée, j’avais bu. Il m’a parlé de ses études de lettres. L’alcool aidant, je l’ai trouvé irrésistible. Par contre, le lendemain, c’était plus la même chose ! Pour ne pas passer pour une fille facile, je me suis fait une raison et j’ai tenté l’aventure avec lui. Ça n’a pas été une grande réussite…

      Mais bon, qui sait, à force d’embrasser des crapauds, je finirai peut-être avec le prince charmant !

      Il semble finir par avoir pitié et se saisit à nouveau de mon dossier, avec un sourire en coin.

      Mon nouveau boss est un sadique. Il a eu ce qu’il voulait. Je suis morte de honte, je ne parlerai plus jamais des penchants libidineux de son père décédé !

      – Si je comprends bien, tous les employés de HEH savent que mon père avait des aventures avec ses collaboratrices.

      – Malheureusement, oui, c’est un fait établi.

      Je ne vais pas lui mentir, tout le monde le sait. Et puis au point où j’en suis !

      – Et cela ne vous a jamais dérangée ? demande-t-il, toujours aussi nerveux.

      Si cela m’a dérangée ?

      Bien sûr que cela m’a dérangée ! Je travaille pour Natacha depuis quatre ans !

      Si j’avais couché avec son père, je serais analyste à l’heure qu’il est.

      En plus, j’ai dû me former sur le tas et je me suis tapé son boulot pendant que madame se pavanait chez le coiffeur, l’esthéticienne ou je ne sais où.

      – Je n’ai jamais fait l’objet d’avances ou de harcèlement sexuel sur mon lieu de travail. J’ai eu la chance de pouvoir suivre des études dans une grande université américaine et d’avoir un travail rémunéré dans une multinationale immédiatement après la fin de mon cursus. Mes compétences et mes résultats ont toujours été appréciés.

      – Vos résultats ?

      – Oui.

      – Vous êtes assistante.

      – Eh bien ! Je suis une très bonne assistante, dis-je plus fort qu’il ne le faudrait.

      Je deviens agressive, j’en ai marre. C’est bon, qu’il me laisse partir !

      – Bien, très bien, dit-il avec un sourire satisfait après un silence. Je vous remercie.

      Il se lève, me raccompagne. Je le suis les yeux baissés. Je ne veux pas qu’il voie à quel point sa proximité me met mal à l’aise.

      Quand l’ascenseur ouvre ses portes, je lui serre la main. J’en ai des frissons. Un courant électrique traverse mon corps, sa main est tellement grande et chaude. Je me ressaisis et entre dans la cabine. Je remarque à ce moment-là qu’il me sourit comme ce matin.

      Il n’y a pas deux minutes, il m’interrogeait comme un agent de la Gestapo, et là il me sourit. J’ai du mal à suivre.

      Et c’était quoi ces questions ? Qu’est-ce que mon ex a à voir avec mon boulot ? Ce mec est peut-être sexy, mais il est aussi complètement barge !

         

      À mon étage, c’est la panique. Natacha est enfermée dans son bureau et refuse de parler à qui que ce soit.

      Tout le monde chuchote et les bruits de couloir vont bon train, allant d’« Elle s’est fait renvoyer » à « Il se trouve que le nouveau boss et elle ont eu une aventure, il y a longtemps » en passant par « C’est bien le fils de son père : il a dû tenter le coup et vous connaissez la pauvre Natacha, elle est tellement sensible ».

      J’avoue que la dernière hypothèse me fait doucement rire. Natacha, c’est une hyène. Non, même les hyènes sont plus douces qu’elle.

      Je décide de tenter ma chance et frappe à sa porte. Je suis trop curieuse.

      Au bout de trois coups, j’entre et la trouve assise dans son fauteuil devant son bureau, un mouchoir à la main et le regard dans le vide. Je ferme la porte derrière moi et surprends au passage les regards curieux de mes collègues. Je lève les yeux au ciel, exaspérée.

      Je me dirige vers le bureau, m’assieds sur un siège en face et attends en silence, les bras croisés.

      Son maquillage a coulé, elle a même les yeux rouges et gonflés. J’hésite à aller chercher mon téléphone pour immortaliser ce moment et me ravise : ce ne serait pas très sympa.

      Elle secoue la tête, puis la redresse et me regarde droit dans les yeux.

      – Ce mec est un gros con, finit-elle par lâcher.

      J’attends, je ne veux pas la couper dans son élan. Mais elle ne semble pas vouloir continuer.

      – Et pourquoi ? je demande.

      Ce qu’elle peut être théâtrale… Il faut entrer dans son jeu sinon le rideau tombe, et adieu la suite du spectacle.

      – Il m’a fait des avances, mais je l’ai repoussé. C’est bien le fils de son père, si vous voulez mon avis.

      – Donc vous pleuriez parce qu’il vous a fait des avances ?

      – Vous ne pouvez pas comprendre ! Comme si ce genre de chose pouvait vous arriver, me dit-elle avec son regard des mauvais jours.

      Je me lève et quitte son bureau sans me retourner. Mes collègues me lancent des « Alors ? » à voix basse. Personne ne veut affronter le Dragon. Je hausse les épaules pour signifier que je n’en sais pas plus, ce qui est la vérité après tout : son histoire de drague, je n’y crois pas une seconde.

      L’année dernière, elle voulait une nouvelle voiture. Alors elle est sortie quelque temps avec un vieux banquier super flippant et elle a fini par en obtenir une flambant neuve.

      Donc si un homme de la carrure du P-DG lui avait fait des avances, je pense qu’elle aurait sauté sur l’occasion.

      Du coup, je file à mon bureau et m’arrête pour demander à Paul si j’ai eu des appels durant mon absence.

      – Tu veux un thé, Lo ? me demande-t-il tandis qu’il enregistre la lettre qu’il est en train de taper.

      – Oui, je veux bien, si tu en fais pour toi, je lui réponds distraitement tout en regardant mon courrier.

      Il acquiesce et je me dirige vers la porte de mon bureau. Je commence à traiter mes mails et, cinq minutes plus tard, voilà Paul qui m’apporte mon thé et s’installe sur l’un des sièges en face de moi. Je lui raconte brièvement mon entrevue avec le nouveau boss et le Dragon – je passe évidemment sous silence la partie gênante, avec les questions plus que personnelles de M. Je-suis-super-sexy-avec-mes-fossettes-et-mes-yeux-gris. En revanche, concernant Natacha, je n’omets aucun détail.

      Puis, je lui demande quand se déroulera son entretien. Il m’apprend que le sien n’aura pas lieu avant mercredi matin, et je lui certifie que cela est plutôt bon signe.

      Une fois rassuré, Paul retourne à son bureau, et je me remets au travail pour quelques heures.

      Après le déjeuner, je ne suis pas très motivée. Je regarde des vidéos sur YouTube et finis par jouer en ligne. Je discute avec mes amis, regarde des recettes, enfin, je glande.

      Finalement, il ne se passe plus trop rien d’excitant. Après ma matinée de folie et mon entretien foireux avec le nouveau P-DG, c’est mieux comme ça. J’ai même le temps de regarder un bout de ma série sur des loups-garous sexy qui résolvent des enquêtes surnaturelles. J’ai l’impression que les loups-garous ne souffrent pas du froid : ils sont toujours torse nu, même quand il neige. Il n’y a jamais assez de petits plaisirs dans la vie !

      Je revêts mon pantacourt, mon débardeur et ma veste à capuche, mais cette fois-ci dans mon bureau. Je ne vais pas refaire le coup de l’ascenseur. Une fois changée, je range ma robe dans mon sac à dos et me voilà repartie.

      J’entre dans l’ascenseur, m’attendant presque à trouver M. Sexy-Fossettes, mais non, personne. Qu’est-ce que je m’imaginais ?

      Je marmonne tout bas, les yeux rivés sur mes baskets, mais au moment de sortir, ma tête rencontre une surface dure et je me retrouve sur les fesses.

      – Excusez-moi, je suis vraiment désolé, me dit une voix grave que je commence à bien connaître.

      Il me tend la main pour m’aider. Je relève la tête et mes yeux sont instantanément happés par les siens. Je n’aurais pas dû y plonger mon regard : j’ai l’impression d’être perdue au milieu d’un océan en pleine tempête.

      Mon cœur s’accélère, son parfum me retient prisonnière.

      Je remarque qu’il porte des boutons de manchettes tout simples et que sa montre est plus sportive que luxueuse. Je finis par attraper sa main et suis traversée une fois de plus par un courant électrique.

      – Est-ce que vous allez bien ? me demande-t-il, inquiet de ne pas me voir réagir.

      Je me lève en sautillant, mais cette fois-ci, je garde les yeux baissés. Il n’est pas juste sexy, il est envoûtant. Le genre d’homme que toutes les femmes doivent s’arracher, de ceux qui vous font atteindre le septième ciel sans vous toucher, rien qu’en vous murmurant des mots doux à l’oreille.

      – Oui, je vais très bien, je vous remercie. Je ne regardais pas où j’allais, je suis désolée.

      Je sors ma phrase très vite, d’une voix fluette que je ne reconnais pas.

      – Ce n’est rien, me dit-il en m’adressant un petit sourire rassurant.

      Il baisse ses yeux sur nos mains et je remarque que je tiens encore la sienne. Du coup, je me dégage à une telle vitesse que l’on dirait que je me suis brûlée. Mon visage, lui, devient cramoisi. Il me dit, toujours en souriant et semblant fier de son petit effet :

      – Je suis vraiment ravi que vous alliez bien.

      – Oui, moi aussi, désolée, je dois y aller. Merci, monsieur Hamlish.

      J’envisage de lui serrer la main mais me ravise. Je préfère éviter tout contact. Je m’en vais comme si j’avais le feu aux fesses, tout en maudissant mon côté midinette qui a tendance à ressortir aux moments les moins opportuns.

      Quel connard !

      – Oui, je suis trop beau et mes yeux sont tellement gris, tellement brillant et tellement sexy, dis-je avec une voix grave comme la sienne.

      Non mais, c’est quoi cette couleur ?

      Ringard !

      Non, je ne suis pas du tout de mauvaise foi…

      Une fois sur le trottoir, je respire enfin l’odeur familière du bitume et de la pollution. Je file directement au parking réservé aux vélos, grimpe sur ma monture d’acier et c’est parti, je regagne le confort sécurisant de mon appartement.

      Quinze minutes plus tard, je suis arrivée.

      L’entrée est dissimulée dans une petite rue, ce qui permet d’être rarement dérangé par des visiteurs indésirables.

      J’adore cet appart, cadeau du papa de Safia, un banquier richissime qui offre des trucs tous plus extravagants les uns que les autres à sa fille chérie.

      Il s’agit d’une façon plutôt pratique de se faire pardonner son manque d’affection, ses absences, ses maîtresses, etc.

      L’année dernière, il nous a offert un voyage aux Bahamas parce qu’il n’avait pas réussi à se libérer pour la remise des diplômes.

      Quelle tristesse ! Nous en étions toutes chamboulées !

      Cocktails, plage, soleil, massage dans un SPA : encore une étape difficile de notre vie surmontée dans la douleur !

      Je pousse la porte et suis accueillie par un Raspoutine très en forme. Raspoutine, c’est mon chat. Je l’ai trouvé dans le jardin, le pauvre. Il mourait de faim et ne bougeait presque plus, j’ai cru qu’il était mort. Le vétérinaire m’a dit qu’il avait probablement été renversé par une voiture et qu’il ne pourrait plus jamais se servir de son train arrière, que je ferais mieux de le faire piquer.

      Je n’ai pas pu, il me faisait trop de peine. Il me regardait avec ses petits yeux dorés, je n’en ai pas eu le cœur. Le vétérinaire l’a opéré. Malheureusement, il n’a pas réussi à sauver ses pattes arrière.

      Du coup, il n’a plus que deux pattes fonctionnelles, mais un ami orthopédiste lui a conçu un petit chariot à roulettes qui lui permet de se déplacer librement.

      Je n’ai pas l’impression qu’il vive mal son handicap. Au début, il ne sortait pas et restait tout le temps avec moi, mais maintenant, il joue dans le jardin. Il chasse même des souris. Il m’en a ramené une la dernière fois. Il était tout fier, et moi tout affolée ! J’ai couru dans tous les sens en criant. Un grand moment !

      Je finis par lui caresser son ventre tout blanc et tout poilu et il me suit pendant que je range mes baskets, me déshabille et file dans la salle de bains. Après un bon bain à bulles et plusieurs orgasmes en pensant à mon mister Fossettes (on est intimes, maintenant, on s’appelle par nos petits noms : plus de « Sexy » entre nous !), je me sèche, enfile un pyjama rose parsemé de poussins et m’attaque à mon roman.

      J’écris l’histoire de Julia, étudiante modèle qui se prostitue pour pouvoir payer ses études. C’est elle qui choisit ses clients, donc ils sont toujours très beaux, très riches et très sexy. C’est un roman, pas besoin d’être réaliste !

      Ce qui fait le plus rire Safia, c’est que ma propre vie sexuelle tend vers le néant. Sans compter que, jusque-là, je n’ai pas connu… comment dire… l’extase – bon, appelons un chat, un chat : d’orgasme. Vous savez, ce truc qui vous fait voir des étoiles, vous laisse sans voix… Je précise : avec un homme. Sinon, j’ai Jeannot, mon vibromasseur qui ressemble à un lapin.

      Je sais, son nom est nul, mais on ne peut pas être tout le temps imaginative !

      Pour en revenir aux aventures de Julia, ce sont des petites séries érotiques qui me permettent de mettre un peu de beurre dans les épinards. Je ne signe pas de mon vrai nom, et vu que je ne suis pas une célébrité, ça ne change la vie de personne, hormis la mienne.

      C’est un peu ma vie sexuelle par procuration, Jeannot a ses limites !
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      Mardi 24 septembre

      Il est 7 h 30 et pour une fois, je me réveille à l’heure.

      C’est qui la plus forte ?

      – C’est Lola ! dis-je tout en exécutant ma danse de la victoire, bras repliés vers la poitrine en un mouvement circulaire tout en procédant à un dandinement majestueux.

      Réveil : 72.

      Lola : 4.

      Je sais, petit score, mais il y a une progression…

      Ma nuit a été douce et bercée par d’agréables rêves érotiques. J’en suis encore toute chamboulée.

      Il me prenait sur son bureau, me fixait avec ses beaux yeux gris. Il était fort, puissant, tellement sensuel, violent mais pas trop. Il me mettait la fessée et je finissais par l’implorer de mettre fin à mon supplice.

      C’était hot !

      Du coup, j’ai avancé mon bouquin. Étrangement, mon héros qui avait les yeux marron les a gris maintenant. On se demande bien pourquoi…

      La fessée, habituellement, ce n’est pas mon truc. Mais là, je ne sais pas, j’ai trouvé que c’était hyper érotique.

      Quand je repense à ses longs doigts… Je n’ai plus qu’à prendre une douche froide.

      Je trouve Happy de Pharrell Williams sur mon Ipod et me dis que c’est la musique qu’il me faut. Je danse, me déhanche au rythme de la musique. Cette chanson est merveilleuse : tu l’écoutes une fois et t’as la patate.

      Je ferme les yeux et me laisse masser par les jets chauds et puissants de ma douche. Je me savonne en imaginant que ce sont ses mains qui me caressent, ses doigts qui s’insèrent en moi. Je ne vois que ses yeux, je ne rêve que de ses mains et de sa voix si grave ; il n’en faut pas plus pour me propulser jusqu’à l’orgasme.

      Une fois séchée et crémée, je décide qu’aujourd’hui je vais prendre le bus.

      J’ai envie d’être sexy, et quand on arrive transpirante avec la mèche collée au front, c’est pas top.

      Je vais mettre ma robe fourreau bleu marine à liseré rouge que j’adore. Son col rappelle les vestes colonels. Elle est courte mais pas trop.

      J’attrape mes escarpins rouges à bouts arrondis et à lanière pour parfaire la tenue. Quant à la coiffure, j’opte pour un chignon artistique torsadé, un maquillage simple. Je me regarde dans la glace et je trouve le résultat assez réussi.

      Hey, sexy lady…

      Et me voilà de nouveau partie pour une minute musicale.

      Une idée me vient ; je me suis bien apprêtée ce matin. Non qu’habituellement je ressemble à un thon, mais il faut avouer que j’ai fait des efforts.

      Est-ce l’idée de croiser mon patron ?

      De toute manière, je ne me fais pas de fausses idées, la compétition est rude chez HEH et je n’ai aucune chance. Tant que je reste réaliste, tout va bien. Et qui sait, peut-être que j’arriverai à pêcher un beau poisson dans l’océan.

      Un rugbyman châtain, avec de longs doigts, des yeux intensément gris, les pectoraux saillant sous une chemise cintrée…

      Attention ! On a encore perdu Lola…

      Houston, on a un problème : une petite blonde dodue vient de s’écraser sur la planète « Je fantasme à mort sur mon P-DG »…

      J’ai besoin d’action. Jusque-là, mon célibat ne me pesait pas, mais je dois avouer qu’aujourd’hui je me sens seule. J’ai des amis, une vie sociale intéressante, je sors souvent et profite de ma jeunesse, mais ma vie sexuelle est un néant absolu : la version ultime du néant, en quelque sorte…

      C’est assez amusant, quand on y pense, un auteur de livres érotiques qui n’a pas de vie sexuelle. Je pourrais avoir une sexualité débridée, mais non, je reste plan-plan. Pas de partouzes, de séances BDSM ou je ne sais quoi… Le schéma normal, quoi : un homme, une femme, un lit. J’ai tenté des trucs, je ne vais pas le nier, mais ça ne s’est pas vraiment déroulé comme prévu.

      Plan cul à la Lola.

      Je plante le décor : mon ex, moi et une combinaison de Catwoman.

      Présentation de l’ex : super geek de son état, également capable de vous parler durant des heures – voire des jours – d’un mec qui est mort depuis au moins vingt mille ans et qui a fait un gribouillage sur un papyrus ou un mur – l’histoire varie en fonction de ses humeurs. Physiquement… comment dire ? J’avoue, j’ai cherché un moment à qui il me faisait penser. Puis, un jour, j’ai regardé Harry Potter et là, j’ai trouvé : Voldemort ! La comparaison n’est pas flatteuse, mais c’est la triste vérité… Il ressemble bel et bien à la face d’œuf qui s’est pris une porte. Son prénom étant aussi ennuyeux que sa personne, je préfère l’appeler Voldemort. C’est bien plus marrant que Richard !

      Voldemort est un grand fan de comics, comme Superman, Spiderman et, bien évidemment, Catwoman.

      L’histoire commence quand, ne pouvant plus supporter la monotonie de nos activités à l’horizontal, je décide d’épicer les choses.

      Je vous laisse faire le calcul : Moi + combinaison noire ultra sexy de Catwoman (et accessoirement trop petite) + allergie au cuir synthétique = Résultat pas vraiment joli à voir, mais qui a bien fait rire le corps médical des urgences.

      Voldemort se pointe à l’heure dite pour notre rendez-vous. Je suis déjà suffocante, bouffie et couverte de plaques. Je l’appelle à l’aide, désespérée. Il arrive dans la chambre et panique.

      Conseil : quand vous vous lancez dans un jeu sexuel, choisissez un partenaire qui a du sang-froid. Sinon, vous vous retrouvez morte de honte aux urgences à expliquer pourquoi vous portez une combinaison de Catwoman trop petite et que non, vous ne saviez pas que vous étiez fortement allergique au similicuir.

      J’en frissonne encore rien que d’y repenser. Ils ont dû découper la combinaison diabolique aux ciseaux chirurgicaux. Et le pire, c’est que je me rappellerai toujours les yeux vitreux de l’affreux Voldemort qui observait la scène. C’est d’ailleurs à ce moment-là que j’ai réalisé qu’il valait mieux que nos chemins se séparent.

      Enfin bref…

      Je donne à manger à mon gros Raspoutine et prépare mon thé tout en réfléchissant.

      Et pourquoi je n’expérimenterais pas tout ce que j’écris ? Ce doit être faisable, après tout ! Il me suffit de trouver les bons partenaires sexuels, comme ça, j’apprendrai d’autres trucs sympas qui étaieraient mes romans.

      Je n’ai qu’à prendre ça comme un travail de recherche…

      – Salut, beauté ! T’es bien matinale aujourd’hui.

      Safia, je tuerais pour lui ressembler. Elle a de longs cheveux noirs comme l’ébène, des yeux verts en amande, un teint mat rehaussé par des joues légèrement roses qui lui donnent un air de petite fille ainsi que des formes harmonieuses. Et je sais de source sûre que, contrairement à moi, les régimes, elle ne connaît pas.

      – Tu es bien songeuse…

      Elle me scrute du regard comme pour essayer de lire dans mes pensées.

      – Je réfléchissais au fait que je devrais faire des recherches… comment dire… sur le terrain… pour mes livres, bien sûr…

      Je suis rouge comme une tomate.

      – Ouais, pour les livres, bien entendu, me reprend-elle, pas vraiment convaincue.

      – Tout à fait. J’ai besoin de nouveauté.

      – De nouveauté ? Quel genre de nouveauté ?

      – Je ne sais pas…

      Je commence à être gênée par le tour que prend la conversation.

      – Feu, costume, menottes, jeu de rôle dans la forêt… Non, je blague ! Tout ça, c’est déjà fait.

      – Très drôle.

      – J’avoue que je ne sais pas ce qui a été le plus drôle. J’aurais du mal à choisir ce qui remporte la palme… J’hésite entre la fois où je suis allée te chercher au commissariat ou quand l’appart a failli brûler… Ou bien, ah oui ! Je sais ! Quand je t’ai retrouvée nue menottée à la pergola…

      – Ravie que mes péripéties te fassent autant marrer, je pensais plus à un basique.

      – Un basique ?

      Un sourire amusé se dessine sur ses lèvres.

      – Un basique, oui. Un homme normal, tu sais, avec tout ce qu’il faut là où il faut.

      – Tu veux dire un homme avec qui tu n’aurais pas besoin de piles ?

      Et voilà qu’elle se met à rire.

      – Tu sais, ce genre d’article n’est pas si difficile à trouver quand on cherche un peu, me dit-elle de plus en plus amusée.

      – Et tu l’achètes où, toi ? Parce que moi, tu vois, j’ai un peu de mal.

      On finit par éclater de rire toutes les deux.

      – Écoute, je te propose que l’on aille boire un verre après le boulot dans ce nouveau bar. Tu sais, celui dont nous a parlé Diamonds, me suggère-t-elle.

      – J’en sais rien. Elle est bizarre cette fille.

      – Bizarre ? Pourquoi tu dis ça ?

      – Elle m’a raconté qu’elle avait été l’esclave sexuelle d’un courtier en assurances durant deux ans…

      – Il faut que tu t’ouvres un peu plus ! Qu’est-ce que tu peux avoir l’esprit étriqué parfois ! me dit-elle en mimant je ne sais quoi avec ses mains.

      – On était à table, je mangeais de la dinde farcie quand elle s’est mise à me donner des cours sur l’art et la manière d’enfiler un plug anal ! J’aurais bien aimé t’y voir !

      – Tu fais bien des manières ! Il se trouve que le sadomaso, c’est à la mode en ce moment. Il faudrait peut-être t’y mettre.

      – J’ai pas envie de me faire fouetter le cul, moi, dis-je, outrée.

      – Je te parle de l’héroïne de ton roman, Julia, pas de toi, banane ! Évidemment que l’on va te trouver quelqu’un de gentil qui prendra soin de ton petit minou.

      – Mais ça va pas, non ! Ta mère sait que tu parles comme ça ? lui dis-je en lui tapant sur l’épaule.

      – Aïe ! réplique-t-elle, amusée. Si ça ne nous plaît pas, on partira ! C’est aussi simple que ça.

      – OK, mais tu m’invites.

      – Allez va-t’en, tu vas rater ton bus.

      Elle me donne une tape sur les fesses et va se préparer pour son boulot.

      Et me voilà partie.

      J’arrive à HEH, regarde partout en essayant de voir si le P-DG est là. Je dévisage chaque personne, scrute chaque coin un par un. Comme s’il allait m’attendre en cachette derrière une plante verte !

      Je savais que la folie me guettait, mais je ne pensais pas qu’elle m’attaquerait aussi tôt.

      Je franchis le portique de sécurité. Personne. Je monte dans l’ascenseur. Personne. Je souffle enfin. Il est beau, mais il me fait un peu peur aussi. Le souvenir de l’entretien d’hier matin me revient et j’en ai des frissons.

      Je suis sûre que c’est le genre de mec qui aime fouetter les femmes, comme dans ce livre, Fifty Shades of Grey – que j’ai adoré, cela dit en passant. C’est un Christian Grey, un maniaque du contrôle, puissant, sexuel. Et en plus, il a les yeux gris, ressemblance frappante.

      Est-ce que l’auteure l’aurait rencontré ? Elle s’est peut-être inspirée de lui.

      J’ai lu une interview d’elle, il n’y a pas si longtemps. Elle n’excluait pas la possibilité qu’un tel homme existe. Et si c’était lui ?

      Je m’égare peut-être, mais c’est vrai qu’il est flippant et sexy. Enfin, de là à me laisser fouetter, il y a de la marge. Je ne dis pas, une petite – j’accentue le « petite » – fessée pourrait être sympa, mais tous les autres trucs, je n’adhère pas.

      Je n’ai rien d’une Anastasia Steele. Je ne suis ni vierge ni effarouchée et s’il venait à me donner une fessée trop forte, je lui foutrais un coup dans les parties, histoire de le calmer.

      Je suis sortie de mes rêves par Paul, qui semble tout excité. Il court vers moi et me serre contre lui.

      Que se passe-t-il ?

      Il me prend à bout de bras et me regarde comme un parent fier de son enfant, puis me serre à nouveau.

      J’ai dû faire un truc super cool, mais quoi ?

      – Safia m’a appelé.

      – Et Safia t’a dit quoi au juste ?

      – Les filles sont de sortie ce soir.

      – Tu es une fille maintenant ?

      – Dans le cœur, mais j’aime trop mon pénis pour m’en séparer.

      Nous rions de bon cœur tout en nous dirigeant vers nos bureaux.

      – Sinon, à part Safia, j’ai des messages ? dis-je pour revenir à un sujet plus professionnel que ma vie sentimentale.

      – Ton frère et l’assistante de Bukneimer, qui a avancé le rendez-vous à demain matin 10 heures.

      – Quel frère ?

      – Le plus intéressant, bien sûr.

      – Mes frères sont tous intéressants pour des raisons différentes, mais le sont tous et sont surtout nombreux.

      – Mathieu. Il fait un saut à New York à la fin de la semaine et demande si tu peux l’héberger.

      – Il a appelé au bureau ? C’est bizarre.

      – Ce n’était pas lui, c’était sa nouvelle assistante.

      – Je vois. Eh bien, tu diras à l’assistante de mon frère que s’il veut venir chez moi, il n’a qu’à m’appeler en personne. Elle t’a dit ce qu’il venait faire ?

      – Il vient pour une comédie musicale – j’adore cette journée ! me dit-il, les yeux brillants d’excitation.

      – Il écrit des comédies musicales maintenant ?

      Il a commencé par composer pour les publicités vantant les mérites de papiers toilette toujours plus moelleux. Ensuite, il a fait des musiques de bandes-annonces, puis de films, et maintenant il en est aux comédies musicales. Au moins, il évolue.

      – L’assistante de Bukneimer t’a dit pourquoi il avançait le rendez-vous ?

      – Pas vraiment. Mauvais signe selon toi ?

      – Oui, et je ne suis pas du tout prête. Il va falloir que je bosse dessus toute la journée.

      – Pas d’Esprit criminel pour aujourd’hui ! De toute manière, ce n’est pas bon pour toi.

      – Comment ça, ce n’est pas bon pour moi ? J’adore cette série !

      Paul secoue la tête en signe de défaite. Est-ce que moi je critique sa passion pour les films de zombies ? Moui, sans arrêt ! Un point partout, la balle au centre !

      – N’oublie pas la réunion d’équipe à 10 h 30.

      – Je ne pense qu’à ça. Là, tout de suite, ça ne semble pas évident, mais je t’assure que je ne vis que pour mon travail, dis-je tout en reculant vers mon bureau.

      Je me heurte à un obstacle, ce qui me fait légèrement perdre l’équilibre. Je me rattrape in extremis à ce qui semble être… une main, grande et masculine.

      – Eh bien ! Mademoiselle Morell, je suis ravi de constater que vous prenez autant à cœur votre travail.

      Un vide intersidéral s’installe dans ma tête.

      – Je suis surtout toujours ravi de tomber sur vous, dans tous les sens du terme.

      Bordel, cette voix ! Je crois que ma petite culotte et mon cerveau se sont encore enfuis !

      Je regarde sa main, il a la peau douce. Je la caresse sans même m’en rendre compte. Je me demande si c’est sa carnation naturelle…

      – Excusez mon assistante, monsieur Hamlish, elle n’a pas vraiment l’habitude de voir du monde, dit Natacha en ôtant brutalement ma main de celle de mon boss.

      « Excusez mon assistante, elle n’a pas vraiment l’habitude de voir du monde. »

      Quelle salope !

      Bien sûr que j’en vois du monde, beaucoup, souvent même.

      – Ce n’est rien. Nous nous voyons tout à l’heure, mademoiselle Duchovni.

      – Natacha, je vous en prie.

      Ben, voyons, sale petite garce, t’es trop vieille pour lui. C’est évident qu’il préfère les produits frais !

      – Monsieur ? demande-t-il en se tournant vers Paul.

      – Paul Desmond.

      – Nous nous rencontrons demain, c’est bien cela ?

      – Tout à fait, monsieur.

      Il nous salue et nous restons un moment à observer le couloir vide.

      De toute évidence, je ne suis pas la seule à fantasmer sur lui.

      Je reviens sur terre et l’atterrissage est rude. Qu’est-ce qui m’a pris de lui caresser la main ? Je suis complètement folle ou en chaleur, au choix !

      – Il est hyper sexe, finit par dire Paul.

      – Ouais, carrément, dis-je dans un souffle.

      – Allez, remettez-vous ! Des comme lui, j’en croque au petit déjeuner ! dit Natacha.

      – Vraiment, il me semble qu’en quatre ans, je ne vous ai jamais vue en aussi charmante compagnie, je lui réponds.

      – Ils sont tous mille fois plus « charmants », comme vous dites, que… Quel était son nom déjà ?

      – Peu importe.

      Je sais qu’elle parle de Voldemort, mais je préfère ne pas relever.

      – Si, vous savez bien, ma chère Lola : grand, blond, un peu enveloppé. Il étudiait les histoires de momies et tout le tralala. Il avait des yeux étranges et le visage un peu écrasé… Richard ! finit-elle par me dire, fière de me rappeler ce fâcheux épisode de mon histoire sentimentale.

      – Erreur de jeunesse, dis-je, la mâchoire serrée.

      – Natacha, je n’ai pas eu le temps de vous dire que M. Bukneimer a avancé son rendez-vous à demain matin 10 heures, dit Paul pour changer de sujet.

      – Tout est prêt, n’est-ce pas, Lola ?

      – Je m’y attelle.

      – Alors au travail ! lâche-t-elle avant de s’en aller.

      Je sais que je me répète, mais encore une dernière fois, c’est tellement jouissif : quelle salope !

      Je pars, furieuse, en direction de mon bureau. De toute manière, j’ai du boulot. Il faut que je prépare le dossier d’investissement pour Bukneimer et je n’aurai même pas le temps de regarder ma série.

      J’allume mon ordinateur, plus grognon que jamais.

      Paul, comme à son habitude, m’apporte mon thé avec un muffin.

      – Merci, t’es un ange.

      – C’est amusant, car je ne pense pas que Will partage ton opinion.

      – Que se passe-t-il ?

      J’en profite pour fourrer un morceau de muffin dans ma bouche.

      – Toujours pareil : je veux me marier, fonder une famille, mais lui, eh bien, comme d’habitude…

      – Ça viendra, Paul. Il est fou de toi et tu le sais. Tu veux qu’on déjeune ensemble pour qu’on parle de tout ça ?

      – Oui, je veux bien pour le déjeuner, me répond-il d’une petite voix. C’est juste que je veux plus, ajoute-t-il dans un souffle.

      – Laisse-lui du temps, il faut que tu sois patient, lui dis-je doucement pour tenter de le réconforter.

      – Je sais, mais je ne le vis pas très bien. Parfois, je doute, je me dis que…

      Je ne le laisse pas finir et le prends dans mes bras.

      Mariage ; toujours la même dispute. Paul veut se marier et Will ne se sent pas prêt.

      Pourtant, Will est très amoureux et bien plus âgé que Paul, alors je ne sais pas ce qu’il attend.

      Je décide de prendre une mesure drastique de remontage de moral : j’allume le son, lance Happy et danse comme une folle avec Paul.

      À la fin de la chanson, nous découvrons Natacha dans l’encadrement de la porte, furieuse. Nous nous mettons à rire comme des gamins pris en faute, ce qui la fait encore plus fulminer. Elle finit par partir.

      – C’est bon, ça va mieux ?

      – Oui, merci, Lola.

      Il m’embrasse sur le front et retourne vaquer à ses occupations.

      Je ne lève le nez de mon ordinateur que pour la réunion d’équipe. La journée passe à une vitesse folle, mais j’ai tout de même réussi en temps et en heure à boucler mon dossier. Et j’en suis fière.

      Une fois à la maison, je ressens le besoin de me délasser, décide d’enfiler mes baskets, un short et de partir faire un jogging.

      J’ai pris du ventre ces derniers temps, ça fera du bien à ma brioche.

      Je m’étire un peu, sautille sur place, allume ma montre, mon Ipod et pars pour le circuit touristique, c’est-à-dire dix kilomètres.

      Au bout de vingt minutes à un bon rythme, je suis à Central Park, je contemple les arbres majestueux qui ont revêtu les couleurs de l’automne. À chaque fois, j’ai du mal à croire que je me trouve toujours en plein cœur de New York, entourée de buildings.

      Je profite de l’instant sans raccourcir ma foulée, enchantée par la vue des bambins qui jouent gaiement, des canards qui se dandinent, des calèches… Déjà plus de la moitié, me dis-je pour me donner du courage. J’intensifie mon effort, portée par la voix de John Newman. Je ne veux rien lâcher. Le bourrelet, c’est tabou, on en viendra tous à bout !

      Soudain, je sens une main qui m’attrape par l’épaule.

      – Mademoiselle Morell ?

      Et je me retrouve face à mon P-DG essoufflé, rouge et en sueur.

      Qu’est-ce qu’il fout là encore, celui-là ? Je ne peux même pas faire mon jogging tranquille !

      – Ça fait bien cinq minutes que je vous cours après.

      – Il ne fallait pas vous donner tant de mal.

      Je suis malpolie maintenant ! Il passe la main dans ses cheveux humides et semble quelque peu déconcerté par ma remarque.

      – Je ne voulais pas vous déranger. Je ne connais personne dans cette ville. Du coup, quand je vous ai vue, je me suis dit que l’on pourrait courir ensemble.

      – Il vous reste combien de kilomètres à faire ? je lui demande pour me montrer un peu plus sympathique.

      – Je ne sais pas, je n’ai pas prévu de timing particulier. J’avais simplement envie de me dégourdir les jambes.

      Je jette un coup d’œil à ma montre, j’ai déjà sept kilomètres à mon actif.

      – Je suis désolée, mais j’ai déjà quasiment terminé mon tour. Peut-être une prochaine fois…

      Je ne m’attarde pas, je suis déjà partie en lui adressant un léger signe de la main. Je n’ose pas me retourner, mais je sens son regard dans mon dos.

      Comme si j’allais faire un bout de jogging avec lui ! Non mais il rêve ou quoi ?

      Genre, je suis trop beau gosse, allons courir ensemble, poupée !

      J’arrive chez moi, jette mes baskets et file dans la salle de bains. J’entre, ne remarque pas la lumière allumée, obnubilée par l’image de Sexy-Fossettes en short et tee-shirt tout transpirant. Je me déshabille, toujours perdue dans mes pensées. Une fois nue comme au premier jour, je tire le rideau et découvre… le père de Safia.

      Évidemment, il est nu lui aussi et ne semble pas se soucier une minute de ma présence.

      Je reste figée, je ne sais pas quoi faire ni où poser mon regard.

      Depuis quand son père est aussi bien foutu !

      Bon, c’est vrai, j’avais déjà remarqué qu’il n’était pas mal, je ne vais pas vous mentir. Mais là…

      Bordel de merde !

      Il m’observe lui aussi, avec un sourire charmeur et je vois… comment dire… l’essence même de sa virilité grossir ostensiblement.

      Que faire ?

      Je n’ai pas des masses d’options.

      1) M’enfuir en criant « j’ai vu un énorme loup ».

      2) Le rejoindre sous la douche et ne jamais rien dire à ma meilleure amie (ce qui est sacrément tentant !).

      3) Dire juste « je suis désolée, je me suis trompée de salle de bains ».

      Le temps que je réfléchisse, il tourne le robinet, attrape la serviette à côté de moi, se sèche et sort.

      Il est tellement proche que je sens la chaleur de son corps m’étreindre. Ma respiration s’accélère, j’ai envie qu’il me touche. Il ne faut pas… Mais s’il pouvait juste éteindre le feu qui s’est installé entre mes cuisses. Juste un peu…

      Il approche son visage du mien ; il n’est plus qu’à quelques centimètres, son souffle caresse sensuellement ma bouche. Il colle son nez contre le mien, je sens son érection impressionnante poindre à travers la serviette.

      – La place est libre, Lola.

      – Merci, monsieur Amberson, dis-je en bégayant.

      – De rien, mademoiselle Morell.

      Il recule pour que j’entre à mon tour dans la douche.

      J’ouvre l’eau et ferme le rideau. J’attends un certain temps sous l’eau froide, puis j’entends la porte de la salle de bains s’ouvrir et se refermer.

      Je risque un coup d’œil : personne.

      Putain de merde.

      Je viens de flirter avec le père de ma meilleure amie. Je suis folle, bonne à enfermer.

      C’est l’autre, avec ses jolies fesses et ses yeux gris, qui me fait perdre la boule.

      Bordel, et ce sexe ! Je n’en reviens pas de la taille de son engin. Tu m’étonnes qu’il s’enfile autant de filles avec ça !

      Je ne pourrai plus jamais le regarder en face.

      Je termine ma douche à grand renfort de mon ami à pile pour me remettre de mes émotions.

      Un bruit de porte…

      Non… Pas encore ?

      – Lola ?

      Je reconnais la voix de Safia.

      – Quoi, dis-je en cachant l’objet délictueux.

      – Je suis désolée, changement de plan pour ce soir : mon père veut nous inviter au restaurant.

      – Toutes les deux ?

      – Oui, pourquoi ? Tu ne veux pas venir ?

      – Je ne sais pas, il faut que je bosse sur mon livre.

      Pinocchio !

      – Bon, tant pis. De toute façon, il reste pour la nuit. Il a un problème de plomberie à son appartement.

      Ce qui n’est pas son cas à lui, tout semble très bien fonctionner…

      – Pas de souci, dis-je avec une voix bizarre.

      – Super, à tout à l’heure.

      Je colle mon front contre le carrelage frais en espérant que ça me remettra les idées en place, mais je sors de la salle de bains plus sceptique que jamais. Les hommes sont en train de me rendre marteau.

      – Lola, Safia m’a dit que vous ne vous joigniez pas à nous.

      – Je suis désolée, mais malheureusement j’ai du travail.

      Je regarde mes orteils peints en rose. Je me sens un peu mal à l’aise, oh, trois fois rien, on se demande bien pourquoi…

      Il attrape mon menton et me force à plonger dans ses beaux yeux bleus. Il passe le doigt sur ma mâchoire et souffle dans mon oreille.

      – Je n’en crois rien. Je pense que vous m’évitez et je trouve cela bien dommage.

      J’ai du mal à avaler ma salive et j’ai de nouveau besoin d’une douche. Il recule d’un pas et lance :

      – Safia chérie, ton amie a changé d’avis, elle nous accompagne. N’est-ce pas merveilleux ?

      – Bien sûr, dit-elle, suspicieuse.

      – Je vais aller me changer.

      OK, Lola, respire !

      Je n’y arrive pas.

      Comment j’en suis arrivée là ?

      Je panique…

      Je crève d’envie de faire des trucs super cochons avec le père de Safia…

      Bordel.

      Pas que ce soit vraiment nouveau – ça fait déjà un moment que je fantasme sur lui. Mais là, c’est catastrophique…

      Je suis toute mouillée…

      Mais pourquoi je ne lui ai pas dit d’aller se faire foutre ?

      Parce que je meurs d’envie qu’il me prenne dans toutes les positions du Kāma Sūtra, voilà pourquoi ! Et puis, après tout, nous sommes adultes… Sauf que c’est le père de Safia.

      Et si c’était juste un petit coup, histoire de…

      – Lola, tu es bientôt prête ?

      La voix de Safia me coupe dans mes pensées plus qu’embrouillées.

      – Presque.

      Pas du tout, tu penses : ça fait bien cinq minutes que je tourne en rond comme un lion en cage.

      Je prends une robe sans regarder dans mon armoire, enfile des bas, mes escarpins noirs, un coup de brosse, mascara, rouge à lèvres et go !

      Et là, je vois l’homme de mes pensées se décomposer, puis toussoter pour reprendre contenance.

      – Waouh, dit Safia.

      Je regarde mon reflet et constate que j’ai mis ma robe rouge, celle qui est très décolletée et assez courte.

      Si en plus je donne le bâton pour me faire battre…

      – Je vais aller me changer.

      – Non ! crie-t-il presque. Je veux dire, j’ai réservé pour 20 heures, nous devrions y aller.

      – Comme vous voudrez, monsieur Amberson.

      Safia passe devant et nous la suivons de près. Il cale sa main en bas de mon dos, à la naissance de mes fesses. Elle est si chaude que lorsqu’il la retire, je me sens nue.

      L’image de la salle de bains me revient. Je serre les cuisses pour essayer de faire passer le trouble qui ne semble pas vouloir me quitter.

      Arrivée au restaurant indien, je tente une échappée en me plaçant le plus loin possible de lui, mais sans grand effet : c’est dîner-spectacle ! Il finit par s’installer entre Safia et moi pour que l’on puisse tous profiter de la danse et du chant spécial Bollywood.

      Je tente malgré tout de rester concentrée, répondant aux questions sur mon travail, mon nouveau boss (me gardant bien de dire à quel point il est chaud comme la braise !), notre nouvel appartement… Les plats défilent et je suis de moins en moins à l’aise. Je sens son regard sur moi. Pourtant, à chaque fois que je l’observe, il ne me regarde même pas ! Bordel, que j’ai chaud ! Je suis en feu et je ne suis pas certaine que ce soit dû au curry !

      – Ça va, Lola ? Tu es toute rouge, me demande Safia, visiblement inquiète.

      – C’est intense… Je veux dire : épicé !

      Je me reprends tant bien que mal mais je peine vraiment à avoir une pensée cohérente.

      – Eh bien, si tu le dis, me dit Safia, perplexe.

      Heureusement, à ce moment-là, son téléphone sonne et je remercie le dieu de la téléphonie mobile qui décide de se manifester à cet instant précis. Je n’ai pas très envie de m’expliquer sur l’intensité de mon riz au curry ! Elle s’excuse et sort prendre sa communication – me laissant seule avec son père.

      OK, Lola, tu peux y arriver. Mange, concentre-toi sur le spectacle des filles qui font des bruits bizarres. Tout va bien se passer… jusqu’au moment où je sens une main chaude remonter au-dessus de mes bas. Je me raidis instantanément. Finalement, tout ne va pas bien se passer ! Je regarde mes cuisses, recouvertes – heureusement – par la nappe jaune moutarde. Personne ne semble faire attention à ce qui se passe sous la nappe. À part moi… et lui, qui ne perd pas de temps, continuant son exploration jusqu’à mon string.

      Il semble satisfait de sentir que celui-ci est déjà trempé. J’attrape ma serviette et la serre désespérément. Il insère un doigt, le fait tournoyer lentement. Je panique à l’idée que l’on nous surprenne, mais les serveurs et les autres clients semblent se moquer totalement de nous. Le bout de tissu bouge légèrement, mais ne laisse rien transparaître sur ce qui se passe en dessous.

      – On ne devrait pas, je murmure doucement, alors que je sens le plaisir monter en flèche dans mon ventre.

      Il ne semble pas plus décidé que ça à écouter ma supplique. Il ajoute un autre doigt, appuie doucement sur mon bouton gonflé de désir avec son pouce et entame un lent va-et-vient. Je sursaute à ce contact supplémentaire, me contracte autour de ses longs doigts agiles ; je n’en peux plus. Putain, ça vient ! Je transpire, mords l’intérieur de ma joue pour ne pas laisser échapper un bruit. S’il amorce un autre petit va-et-vient, je suis perdue.

      Y a pas à dire, l’expérience, ça joue. Je tente de reprendre mon souffle, observe une nouvelle fois le haut de mes cuisses – le tissu qui monte et descend – et ce spectacle a raison de mes dernières résistances. Je jouis en silence. Je parcours une nouvelle fois le restaurant du regard et… rien : Safia discute toujours au téléphone à l’extérieur, les filles du spectacle se lancent maintenant dans une chorégraphie enflammée, le monde n’a pas arrêté de tourner. Il sort sa main de dessous la nappe, me regarde droit dans les yeux et lèche ses doigts un à un.

      – Délicieux, j’adore ce goût, dit-il, le regard sombre.

      Je crois que je vais avoir un autre orgasme là, maintenant, tout de suite !

      Lorsque Safia revient, elle semble agacée. Pour ma part, je suis mortifiée. Le reste du repas me passe un peu par-dessus et je me retrouve sous ma couette sans trop savoir comment. Je n’arrive pas à m’enlever de la tête que je me suis fait doigter par M. Amberson, le papa de ma meilleure amie.

      Mais j’ai le feu au cul ou quoi ?

      Entre mon boss et l’autre… Je me cache sous mon oreiller et me remémore les mots « Délicieux, j’adore ce goût ». Qu’est-ce que vous voulez que je réponde à ça ?

    

    
  





  
    
  

  Chapitre 3

  
    
      Mercredi 25 septembre

      7 h 48.

      J’ouvre un œil, frappe le réveil, fourre ma tête sous mon oreiller.

      Je sais qu’il faut que je me lève, mais je n’en ai pas envie.

      7 h 52.

      Foutu réveil, il n’arrêtera jamais de me torturer avec sa voix nasillarde.

      Je vais lui régler son compte…

      Mais d’abord, je dors encore un peu.

      8 h 02.

      Il faut que je me bouge. J’essuie la bave collée sur ma joue et me lève. Direction la cuisine : je me gratte la fesse, donne une caresse à Raspoutine qui me tourne autour pour avoir à manger. Je mets la bouilloire à chauffer, sers mon gros matou, enlève le shorty coincé entre mes fesses, pose ma tête sur le plan de travail – c’est froid, ça fait du bien…

      Je me sens toute bizarre. J’ai rêvé de sexes éléphantesques, de longs doigts, d’yeux bleus, puis d’yeux gris, puis gris-bleu…

      – Bonjour, Lola ! Ce n’est pas que je n’aime pas la vue de vos jolies fesses mais je pense qu’il serait plus convenable que vous vous installiez avec moi à table.

      Putain, mais qu’est-ce qu’il fout là ?

      Je fronce les sourcils. Qu’est-ce que j’espère, que ça va le faire disparaître ou quoi ?

      – Monsieur Amberson.

      – Mademoiselle Morell.

      – Je… je ne vous avais pas vu.

      – J’avais bien compris.

      Il me regarde, amusé, par-dessus son journal. Il porte un pantalon de costume gris avec le gilet assorti, une chemise blanche remontée sur ses avant-bras, je fixe ses doigts, ses yeux, ses doigts…

      Arrête, Lola !

      – Je crois que je vais aller prendre une douche, dis-je en reculant.

      – Vraiment ?

      – Oui… seule… vraiment très seule.

      Je trébuche sur Raspoutine qui lèche sa gamelle avec délectation, tombe sur les fesses et me rue, presque en courant, dans la salle de bains. Je ferme la porte à clé : on ne sait jamais, les éléphants, ça trompe énormément !

      Risquant un regard dans le miroir, j’observe mon allure plus que critique. Je ne sais pas ce qui est le pire : le tee-shirt avec un panda qui fume un bambou, mon shorty rose avec des vaches, peut-être mes chaussettes Hello Kitty. J’ai trouvé ma coiffure qui défie toutes les lois de la gravitation.

      J’entends trois petits coups à la porte.

      Il ne va tout de même pas… Non…

      J’ai été claire, j’ai répété plusieurs fois « seule ». Maintenant, ça suffit, qu’il garde ses mains pleines de doigts là où elles sont !

      – Lola, je voulais vous avertir que je me rends à mon bureau.

      Silence.

      – J’ai été ravi de vous voir hier soir.

      Je rêve ou il me drague ?

      Tu peux toujours courir, je ne te laisserai pas entrer.

      – Je vous laisse ma carte avec mon numéro si vous souhaitez que l’on approfondisse notre… contact.

      Là, il n’y a plus de doute, je crois que c’est clair.

      J’ouvre le robinet pour faire diversion et retourne écouter.

      Je finis par entendre la porte d’entrée se refermer.

      Bon, eh bien, ça, c’est fait ! Quel vieux vicieux !

      Et ça m’excite comme une folle, je suis une grosse dégoûtante.

      Le père de ma meilleure amie !

      Je me lamente tout en me lavant.

      Avec ses doigts très, très agiles et ses yeux bleus…

      Et me voilà partie au septième ciel.

      J’ai honte…

      Et je suis en retard !

      C’est pas vrai…

      Je cours partout dans ma chambre, attrape une robe, des bas, des sous-vêtements (quand même !), une veste, me coiffe, enfile mes chaussures tout en me dirigeant vers la console de l’entrée pour récupérer mon sac et là, je vois… sa carte qui me fait de l’œil.

      Doute…

      Il est sexy, mais pas touche…

      Je ne sais pas…

      Je regarde l’heure, me décide à cet instant, la jette à la poubelle et pars.

      Après une course-poursuite en talons avec le bus, j’arrive à l’heure.

      Paul est stressé. C’est le jour J avec Sexy-Fossettes, du coup, c’est moi qui sers le muffin et le thé avec un petit mot d’encouragement.

      Mon dossier sous le bras, j’emprunte le couloir en direction de la salle de réunion, mets en place les outils nécessaires à ma présentation et vais accueillir M. Bukneimer avec Natacha.

      J’adore ce genre de moment ! me dis-je, sarcastique.

      Je bosse comme une folle sur un dossier et c’est le Dragon qui récolte tous les lauriers. Et si mon dossier est à chier, j’en prends pour mon grade.

      J’aperçois M. Bukneimer, comme à son habitude, entouré de plusieurs « conseillers financiers » et d’une assistante.

      Je dis « conseillers financiers », entre guillemets, car je suis quasiment persuadée qu’il s’agit plus d’un service de sécurité. Mais bon, c’est normal, il est super riche et surtout super louche…

      Il s’agit de la troisième affaire que je traite avec lui. La première fois, j’avais été surprise. Je m’attendais à un gros monsieur un peu chauve, mais pas du tout. Il n’est pas vilain, mais il a ce je-ne-sais-quoi qui me fait dire de ne pas m’approcher de lui.

      Il doit avoir dans les 45 ans, il est grand, élancé, blond avec des touches argentées sur les tempes, un charisme de fou. Dès qu’il est dans une pièce, sa présence vous submerge. Elle est parfois oppressante, surtout quand je suis stressée, comme maintenant.

      – Monsieur Bukneimer, je l’accueille en lui serrant la main et en lui offrant mon plus joli sourire.

      – Mademoiselle Morell. Vous vous souvenez de mes conseillers et de mon assistante.

      – Bien sûr, dis-je en saluant poliment tout le monde.

      – Natacha, jó napot, vous êtes radieuse comme toujours.

      – Laszlo, quel flatteur ! (Il n’y a bien qu’elle pour l’appeler par son prénom.)

      Jó napot, ça veut dire quoi déjà ? Mais si, je sais, j’avais regardé dans le dico… Ah oui, c’est « bonjour » en hongrois !

      Nous passons de banalités en banalités jusqu’à la salle de réunion. Puis je me lance et lui présente le dossier.

      Il s’agit du rachat d’une usine de fabrication de croquettes pour chiens en faillite.

      Je préfère sauver des entreprises existantes en établissant des plans de redressements financiers afin d’épargner le plus possible d’emplois plutôt que de proposer des projets impliquant des constructions de nouvelles activités.

      Je suis une écologiste financière. J’aime le recyclage !

      Mon projet est solide et sans grand risque, puisqu’il s’agissait plus d’une mauvaise gestion que d’un secteur voué à l’échec.

      Une affaire en or !

      Comme à son habitude, à la fin de ma présentation, M. Bukneimer reste silencieux. J’ai appris à gérer ce silence.

      Je me rappelle la première présentation que je lui avais faite. C’était il y a maintenant deux ans. J’étais tellement nerveuse que j’en avais été malade la veille. La présentation en elle-même avait été une horreur : j’avais bégayé, je transpirais à grosses gouttes et j’étais à deux doigts de me trouver mal. La totale, quoi.

      Après les cinq minutes de silence habituelles, il reprend vie peu à peu.

      – J’aime assez. Ce n’est pas trop risqué et je récupérerais rapidement ma mise de départ.

      – Oui, effectivement. Comme vous pouvez le voir dans le prévisionnel, cela devrait être rapide. D’autre part, l’intégralité des emplois serait conservée, ce qui n’est pas négligeable.

      – Mmm ! dit-il en se grattant le menton. Votre nouvelle direction accepte-t-elle les mêmes conditions financières qu’auparavant ?

      – Laszlo, nous sommes de vieux amis, je suis sûre que cela ne devrait pas poser de problème, dit Natacha.

      Vieux, c’est le cas de le dire !

      – Bien, Natacha, drágám, allons déjeuner. 

      (Drágám ! Mais oui, Natacha chérie, allons déjeuner, j’imite la grosse voix dans ma tête.

      – Mademoiselle Morell, vous vous joignez à nous, bien sûr ? demande-t-il sur un ton qui ne permet pas le refus.

      Comme si j’avais le choix !

      – Évidemment, monsieur Bukneimer.

      Et c’est parti pour les deux heures les plus emmerdantes de mon existence.

      Heureusement, Paul se joint à nous.

      – Alors, cet entretien ?

      – Pas grand-chose. Il m’a demandé depuis combien de temps je travaillais pour HEH, si je m’y plaisais…

      – Mouais, je ne le vois pas te demander si tu couchais avec son père.

      – Il t’a demandé ?

      – Oui. Bon, revenons-en à toi, le reste, on s’en fiche.

      – Tu lui plais.

      – Pourquoi tu dis ça ?

      – Il me l’a dit.

      – Quoi ?

      – Il m’a demandé si j’aimais travailler dans cette équipe. J’ai dit oui, puis il m’a dit qu’il te trouvait charmante.

      – C’est une blague ?

      – Oui, et ça valait le coup rien que pour voir ta tête.

      Il glousse et part discuter avec l’assistante du milliardaire hongrois.

      ***

      Il est 17 h 30 quand je sors enfin le nez de mon bureau. Cet après-midi, le Dragon n’a pas arrêté. Le nouveau P-DG super sexy la rend folle ! Remarque, comme toutes mes autres collègues.

      Elles sont toutes plus sexy que jamais. Il paraît – selon les rapports de mon espion personnel, Paul – qu’à chaque fois qu’une de ces hyènes en mal d’amour croise Sexy-Fossettes, cela se solde par un échec retentissant.

      Pourtant, il y a eu du tomber de stylo, avec un « regarde mon popotin » plus ou moins explicite, de la salutation avec du tripotage de bras assorti d’un malicieux « Je vois que vous faites du sport », du déhanchement qui aurait pu rendre Shakira verte de rage.

      Mais rien. Il paraît qu’il est resté plus froid qu’un glaçon en Arctique.

      Du coup, Paul pense qu’il est gay ; moi, je pense qu’il mate discrètement. Parce que s’il est gay, ça va jeter un froid sur mes fantasmes !

      En ce qui me concerne, je suis bien contente de ne pas l’avoir recroisé ; ça finit toujours par une catastrophe.

      Qui sait, peut-être aurons-nous enfin un P-DG qui attribue des promotions au mérite et non à la façon dont vous bougez vos fesses.

      Je rêve d’une nouvelle ère où la bimbo serait une espèce en voie de disparition. Autant j’ai des collègues compétents, autant il y en a de la bimbo inutile !

      Je me demande comment ça va se passer si M. Beau-gosse ne cède pas aux avances de mes collègues. Comment vont-elles survivre ? Vont-elles devoir vraiment se mettre au travail ?

      Je n’ai pas le temps de m’appesantir sur leur sort. Ce soir, j’ai rendez-vous avec Pedro.

      Pedro, un mètre quatre-vingt-douze de muscles et de testostérone, ancien commando d’élite, garde du corps pour stars et, accessoirement, coach personnel pour petite grosse auteure de livres coquins. Je le vois en moyenne deux fois par semaine pendant près d’une heure. Il est spécialiste en sports de combat et, plus précisément, en kickboxing.

      J’en fais depuis l’âge de 4 ans. Ce sont des choses qui arrivent quand on a quatre frères.

      Au début, j’en ai fait pour imiter mes frères. Ensuite, j’ai continué par plaisir. Il faut dire que ça défoule. Après une heure, je me sens lessivée et heureuse.

      Ce qui est paradoxal, c’est que je n’ai jamais été un garçon manqué. Ma mère s’est donné du mal : étant la seule fille après quatre garçons, j’étais une princesse. Une princesse guerrière, certes, mais une princesse malgré tout.

      Pour contrebalancer, ma mère m’avait inscrite à la danse classique et j’en ai fait jusqu’à mes 17 ans. Maintenant, en plus du kickboxing, je fais de la danse de salon, du style tango, samba… Du coup, je ne perds pas mon côté girly. Par contre, quand je suis au kickboxing, je ne suis plus la gentille Lola, je me moque de me casser un ongle. Tout ce qui compte, c’est de gagner, de mettre l’autre au tapis et de lui faire mordre la poussière. Je me suis déjà blessée, mais cela ne m’a jamais arrêtée.

      J’arrive pile à l’heure, comme toujours pour mon cours. Quand il ne s’agit pas d’aller au boulot, je me sens étrangement motivée. Dès que j’entre dans la salle, je vois Pedro discuter avec ce qui semble être son élève précédent.

      – Lola, me dit Pedro avec son accent espagnol à couper au couteau.

      Je me fige. Qu’est-ce qu’il fout là ?

      Non mais, ce n’est pas vrai, c’est mon karma ?

      – Je te présente…

      – M. Hamlish, dis-je en lui coupant la parole.

      – Mademoiselle Morell, dit-il en souriant, si je m’attendais…

      – Ne vous fiez pas à sa petite taille, Lola est incroyable, dit Pedro.

      – Je ne suis pas si incroyable que ça, dis-je tout bas pour minimiser mes performances.

      Soyons réalistes, je suis quasiment née sur un ring.

      – Vous vous connaissez, c’est parfait ! Jérémy a fait appel à mes services, et je pensais le faire travailler avec toi pour qu’il ait une perspective plus approfondie sur le déroulement des cours.

      Mon boss porte un short de boxe dévoilant des jambes musclées, et il est évidemment torse nu.

      Bordel, ce torse, j’ai envie de le toucher, de le lécher…

      Comment voulez-vous que je me concentre ?

      – Si cela ne vous dérange pas, bien entendu, mademoiselle Morell ?

      Bien sûr que si, ça me dérange ! Mais bon, ai-je vraiment le choix ? Je dois juste faire abstraction de son corps parfait, probablement sculpté par les dieux. OK, ce n’est qu’un mec, un abruti de mec comme les autres !

      – Non, bien sûr, lui dis-je sans le regarder.

      – Bien, alors c’est parti, échauffement basique. Lola, on y va !

      Après cinq minutes d’échauffement, je commence à moins prêter attention à mon boss super sexy. Une sorte de compétition mentale s’installe : je vais le faire transpirer à grosses gouttes.

      Je veux qu’il me supplie de mettre fin à ses souffrances, ou qu’il me supplie de l’embrasser, ou de le tripoter (ce qui n’a absolument aucun rapport, mais tant pis ! J’ai le droit de rêver).

      Une fois l’échauffement terminé, on passe à la pratique. Je souris intérieurement, je me demande quelle sensation ça va me procurer de le taper. Un peu, d’abord, puis plus fort, mais pas trop. Je ne veux pas le blesser, à part s’il me cherche.

      Nous nous tenons sur le ring, face à face, gants et protections en place.

      – OK, on va commencer par un light-contact. Après, si vous êtes à l’aise, on passera à du plein-contact.

      Nous haussons la tête pour montrer que nous avons compris. Pour la première fois depuis que je pratique ce sport, je me dis que je ne dois pas être bien belle entre mes protections et mon protège-dents.

      Je n’ai pas le temps de songer davantage à mon apparence car il entreprend quelques directs. Il ne tape pas fort, il doit avoir peur de me faire mal.

      Je garde ma défense haute. Au bout de quelques coups, il m’agace ; j’esquive, je lui mets une droite puis assène plusieurs coups dans son abdomen. Il est surpris, adopte une position de défense, puis esquive. Mais je ne le laisse pas me donner son coup : je me baisse et fais une balayette, ce qui l’envoie au tapis.

      Non mais, il croyait quoi ?

      Il se relève immédiatement en un saut. Il a compris, il m’attaque directement en mettant plus de punch dans ses coups, mais ça ne sert à rien. J’esquive, je suis plus petite, plus rapide, et surtout plus hargneuse.

      Je ne me laisse pas faire. J’enchaîne droite, gauche, uppercut, il maintient sa garde. Il fait plus attention à ses jambes : il a bien compris mon amour de la balayette surprise. Mais j’ai d’autres tours dans mon sac. Je lui balance un coup de pied direct, puis un autre crocheté retourné et il se retrouve de nouveau les fesses par terre.

      Il n’a pas l’air content. D’un autre côté, s’il voulait jouer à la dînette, il s’est trompé d’endroit.

      Il commence à se relever, mais plus doucement cette fois-ci. Je ne lui en laisse pas le temps : je lui refais une balayette alors qu’il n’est pas encore debout. Mais il reste stable sur ses jambes, m’entraîne au sol, roule sur moi et me bloque les mains au-dessus de la tête.

      Je sens le poids de son corps sur le mien, sa transpiration se mélangeant à la mienne. À chaque respiration, ma poitrine frôle son torse ferme. Mon regard est hypnotisé par ses yeux couleur tempête. Je suis perdue au milieu d’un océan de sentiments. J’ai chaud, j’ai envie de lui et… lui aussi, de toute évidence.

      Depuis quand le kickboxing est-il devenu aussi érotique ?

      – On n’est pas au judo, mon gars !

      Et je lui balance un coup de tête.

      Je me relève en un saut et lui assène un coup de pied retourné. Il est K-O.

      Merde, il saigne. Je lui ai explosé le nez, je crois.

      Il ouvre les yeux et me regarde, désorienté.

      – Ça va ?

      J’enlève vite mes gants pour l’aider à se relever. Mais il a du mal. Je n’y suis pas allée mollo.

      Mais qu’est-ce qui m’a pris ?

      Pedro arrive, me jette un regard noir et scrute le nez de mon patron.

      – Ce n’est rien, ça n’a pas l’air cassé. Je vais chercher la trousse, je reviens…

      Mon P-DG crache son protège-dents et me regarde en souriant, assis par terre.

      – Je n’ai rien, ça va. Je ne m’attendais pas vraiment à ça, je l’avoue. Lola, vous avez une fâcheuse tendance à me surprendre, dit-il, ponctuant sa phrase d’un rire.

      – D’un autre côté, c’est du kickboxing, vous pensiez à quoi ?

      – À vrai dire, je vous ai sous-estimée. Vous êtes toute petite et…

      Il ne finit pas sa phrase et se relève.

      Et quoi ? Grosse ?

      J’aurais dû taper plus fort.

      – Et quoi ? je demande froidement. Grosse ?

      Il me regarde, l’air encore un peu dans le vague.

      – Vous n’êtes pas grosse, vous avez tout ce qu’il faut là où il faut, dit-il en s’attardant un peu trop sur ma poitrine. Je voulais dire « une femme ». Désolé, ce doit être mon côté misogyne.

      Pedro arrive enfin avec la trousse et nettoie le nez ensanglanté de mon boss.

      Je n’en reviens pas, je lui ai explosé le nez !

      J’espère qu’il ne va pas me virer…

      – Oui, elle est petite mais coriace et surtout rapide, dit Pedro. Tout va bien, ce n’est pas cassé, vous allez avoir un bleu, mais rien de plus.

      – Je suis désolée.

      Mais je ne le suis pas le moins du monde. Il aurait mérité que je lui botte un peu plus son joli petit cul…

      Petite ? Tsss, je suis sûre qu’il voulait dire grosse.

      – Je n’y crois pas une seconde, me dit-il en arquant un sourcil.

      – Je vous demande pardon ?

      – Vous ne semblez pas du tout désolée.

      – Effectivement, je ne le suis pas. On est sur un ring, pas dans une salle de bal. Je comprends, ce ne doit pas être facile pour votre honneur de mâle de perdre contre une femme, de petite taille qui plus est !

      – Mon honneur de mâle ?

      – Oui ! Votre fierté, si vous préférez ! Monsieur Hamlish, si vous vouliez jouer à la marelle, vous vous êtes trompé d’endroit ! lui dis-je avec mon regard de tueuse.

      Et toc, moi aussi je sais faire les regards qui tuent !

      Il se lève, exaspéré. Tiens, je l’ai vexé !

      Zut alors ! me dis-je ironiquement, finalement, je vais peut-être lui botter son joli petit cul !

      – Je demande une revanche.

      Il me sonde avec son regard froid, le même qui me faisait peur dans son bureau.

      Je renfile mes gants. Je ne suis pas dans son bureau, on est sur mon ring.

      Pedro s’approche de moi et me chuchote discrètement à l’oreille :

      – Essaie de ne pas faire trop de dégâts.

      Je lui réponds en observant mon adversaire qui sautille déjà en s’étirant le cou :

      – Je ne promets rien : il m’a traitée de « fille » et de « petite ».

      Pedro ne sort pas du ring et m’adresse son regard de prof autoritaire.

      – Je ne plaisante pas, Lola, dit-il entre ses dents.

      – Promis, je l’abîme juste un petit peu.

      Pedro finit par descendre du ring. Je saute, m’étire et frappe mes gants l’un contre l’autre.

      Nous reprenons doucement.

      Nous nous tournons autour ; il n’ose pas m’attaquer.

      Il envoie quelques coups directs, faibles.

      Il fait quoi là ? Il veut me chatouiller ?

      Je crois surtout qu’il cherche à m’énerver.

      Et il y parvient : il esquive mes coups, il est plus stable, plus mobile et plus rapide que tout à l’heure. J’accélère mes coups, j’alterne entre son abdomen et sa tête. Il tente une balayette, mais je saute pour l’éviter et lui donne un coup de genoux dans le ventre. Il recule pour reprendre sa garde, mais je ne lui en laisse pas le temps : coups de pied retourné, balayette, et au tapis, le beau gosse !

      Il ne bouge plus.

      Merde, je l’ai encore assommé. Pourtant, il a un casque !

      Pedro arrive sur le ring en courant et le relève : il est sonné, mais encore conscient.

      Son œil droit est tout gonflé, son nez saigne à nouveau ; il a les joues rouges et le regard dans le vague.

      – Je crois qu’on va éviter de faire un troisième round, dis-je pour détendre l’atmosphère.

      – Non, effectivement, dit Pedro d’un ton sec.

      – Ça va, je vous assure. Je suis juste un peu sonné. Lola, il vaut mieux en rester là, nous allons éviter le troisième round pour aujourd’hui, dit-il tout en plaquant une serviette sur son nez en sang.

      Il descend du ring aidé par Pedro et je me retrouve seule. J’enlève mes protections et mes gants, bois, saisis une corde à sauter. Je suis encore pleine d’énergie. Je sautille avec mon Ipod sur les oreilles en attendant que Pedro revienne.

      Pedro revient tout seul au bout de cinq minutes. J’en déduis que Sexy-Fossettes en a eu assez pour aujourd’hui.

      Je m’arrête, enlève mes écouteurs.

      – Alors ? Il survivra ?

      – Oui, mais il ne va pas être beau demain, reprend-il, l’air agacé. Je pensais que son niveau serait un peu plus élevé, je l’avoue, sinon je ne l’aurais pas mis contre toi.

      – Ce ne sont que des bleus et je n’ai pas tapé si fort que ça.

      – Il m’a demandé si vous pouviez avoir des entraînements communs.

      J’attrape une serviette, m’essuie et bois un peu. Quel gros lourd, celui-là !

      – C’est hors de question. C’est mon boss ! Le nouveau P-DG de ma boîte. En fonction de mes journées, je ne suis pas sûre de ne vouloir lui faire que quelques bleus, si tu vois ce que je veux dire.

      – OK, je comprends mieux.

      – Tu comprends quoi ?

      – Avec les nouveaux, tu es rarement aussi agressive.

      – Il le mérite, crois-moi. Il a dit que j’étais petite !

      – Lola, tu es petite !

      – Il n’était pas obligé de le dire.

      – Tu es susceptible, c’est nouveau.

      Je jette la serviette dans une corbeille, reprends un peu d’eau.

      – Aide-moi à m’étirer, rends-toi utile, dis-je, taquine.

      Je fais mes exercices de stretching avec Pedro quand je vois monsieur le boss revenir vers nous.

      Son visage est moins rouge, mais son nez, lui, reste gonflé, et son œil droit est encore plus boursouflé. Je lui ai mis une sacrée raclée !

      – Mademoiselle Morell, j’ai pu admirer votre talent et je dois dire que vous ne m’avez pas loupé. On va se poser des questions, demain, au bureau.

      – Je suis sûre qu’à cette occasion vous trouverez des tas d’infirmières prêtes à vous soigner.

      Qu’est-ce qui m’a pris de lui dire ça ?

      Il me regarde bizarrement. En même temps, vu son visage, n’importe lequel de ses regards a l’air bizarre.

      – Accepteriez-vous de dîner en compagnie d’un homme des cavernes après votre entraînement ?

      – Désolée, mais la femme de petite taille que je suis a déjà des choses prévues ce soir.

      – Vous m’avez défiguré, vous pourriez faire un effort, dit-il, contrarié.

      Il passe la main dans ses cheveux. Il croit quoi ? Que je vais arrêter de respirer s’il me l’ordonne ? Mais quel macho !

      Je me relève pour aller prendre une douche et sors en souriant.

      – Pedro, on se revoit dans la semaine. Monsieur Hamlish, je vous ferai parvenir des cookies pour adoucir la perte de votre honneur de mâle et vous souhaite une bonne soirée.

      Je poursuis mon chemin, puis m’arrête une dernière fois et me retourne : il est bouche bée.

      – Essayez les petits pois surgelés pour votre œil.

      J’en rigole encore sous la douche.
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      Jeudi 26 septembre

      J’observe le soleil qui se lève sur Central Park depuis la fenêtre de ma chambre d’hôtel.

      Tout me ramène à cette fille.

      J’observe mon reflet dans le miroir, appuie légèrement sur le renflement de mon œil douloureux et souris comme un crétin.

      Voilà à quoi j’en suis réduit : à sourire comme un adolescent attardé et à agir comme tel.

      Je me suis tellement branlé en pensant à elle que ça m’étonne de ne pas avoir de cloques sur la main droite.

      Et ses seins ! Si j’étais un tant soit peu poète, j’en écrirais des sonnets !

      Chaque coup en valait la peine. Elle bougeait et ils se mettaient en mouvement. Une danse hypnotique ou érotique. Ma queue en palpite encore…

      Lorsque l’autre abruti m’a demandé de veiller sur elle, je ne m’attendais pas à ça !

      Dès que je l’ai vue dans l’ascenseur, elle m’a rendu fou. Elle enlevait ses vêtements un par un. Je me suis dit : C’est ton jour de chance, mon gars. J’étais déjà dur, prêt à l’action, mais elle s’est rhabillée.

      Ensuite, le hall, où elle est tombée à genoux. Un rêve, là aussi ! La voir comme ça me regarder avec ses yeux de biche égarée…

      Et ce truc qu’elle met pour courir, pas possible ! Si elle courait à poil, ce serait pareil ! Je l’ai suivie sur près de cinq cents mètres, j’ai observé son postérieur rebondir à chacune de ses foulées. Comme d’habitude, arrivé à son niveau, j’ai raconté n’importe quoi.

      Je suis à bout. Elle me torture…

      Je suis sorti de mes pensées par le vibreur de mon téléphone.

      – J.

      – Salut, mon pote, comment ça se passe ?

      Voilà l’autre connard.

      – Je n’ai pas le droit de t’en parler et tu le sais.

      – Je veux juste savoir si tout va bien.

      Il est nerveux. Remarque, je le comprends.

      – Elle va bien.

      – Tu l’as écartée de la liste des suspects ?

      Je rêve surtout de lui écarter les cuisses… Je me demande quel goût elle peut bien avoir…

      – Je ne parlerai pas de ça avec toi.

      – Mets-toi à ma place.

      Voilà qu’il me fait pitié, cet enfoiré.

      – S’il y a quoi que ce soit, je t’appelle.

      – OK, il faut que j’y aille… mais tu me tiens au courant.

      – Bye.

      – Merci, J.

      Il a raccroché. C’est toujours une situation délicate. Concrètement, il n’y a pas grand-chose, mais je suis un professionnel, je n’écarte aucune possibilité.

      Bon allez, Jérémy Hamlish doit faire son show…

      ***

      Voilà bien dix minutes qu’elle me parle. Ça devrait être interdit par la loi d’être aussi conne.

      Je ne dis pas qu’elle est moche, mais il y a quelque chose qui me dérange…

      Je gratte ma barbe naissante et hoche la tête, histoire de me montrer vaguement attentif à son histoire.

      P-DG d’une multinationale… J’ai plutôt l’impression d’être un morceau de barbaque pourchassé par des vautours femelles !

      Je fronce les sourcils et profite de son monologue interminable pour la dévisager.

      Tout a l’air faux, même son visage. Ce doit être son nez ou ses pommettes, je ne sais pas.

      Joseph Hamlish avait des goûts bien précis en matière de femme. Grande, blonde, mince, même leurs visages présentent des similarités. Ils sont fins, les yeux clairs, tout comme leur peau légèrement hâlée. Elles ressemblent toutes à des poupées, ça doit être ça.

      Comment peut-on fantasmer sur ce genre de femmes ?

      Moi, je les aime avec des formes… Hum ! Comme la petite Lola : elle a tout ce qu’il faut là où il faut. Je rêve de téter ses mamelons, de me frayer un chemin entre ses délicieuses fesses…

      Bon, retour à mon interlocutrice, parce que je m’égare et que mon entrejambe est à l’étroit tout à coup.

      Pas que l’idée de me branler au bureau me gêne. Au contraire, je n’arrête pas, c’est ça le problème. Un petit coup de miss Joli-cul et vlam, c’est reparti pour un tour.

      Je ne peux pas continuer comme ça. Mais d’un autre côté, je ne donne pas cher de ma peau si je me la tape.

      La blonde n’a même pas constaté que je n’écoutais plus.

      De toute évidence, elles pensent toutes que je veux reprendre la place du défunt Joseph Hamlish.

      Si seulement elles savaient, elles ne se donneraient pas autant de peine.

      Heureusement, M. Joseph Hamlish savait aussi s’entourer de personnel compétant.

      Voilà qu’elle rigole à sa propre blague… Son rire est métallique, aigu, très désagréable.

      Je souris aimablement à mon interlocutrice. Je n’ai rien écouté mais j’essaie de donner le change.

      Je dois écourter, je n’en peux plus, elle me tape sur les nerfs ; et j’ai une réunion dans cinq minutes.

      – Mademoiselle Duchovni, je suis désolé mais je vais devoir prendre congé, lui dis-je en la raccompagnant jusqu’à l’ascenseur, avec ma voix et mon sourire les plus charmants.

      On ne sait jamais d’où peuvent venir les informations. Même une blonde sans cervelle peut se révéler une informatrice utile.

      – Pourquoi ne pas m’appeler Natacha ? dit-elle en me caressant le torse du bout du doigt.

      Elle ne doute de rien, celle-là. Remarque, la plupart des hommes aiment ce genre de femmes.

      – Je ne voudrais pas créer de favoritisme, lui dis-je doucement avec un clin d’œil.

      Je ne dois pas abattre toutes mes cartes, donc je ne peux pas me débarrasser de ces sangsues trop brutalement.

      Elle entre enfin dans l’ascenseur en se déhanchant. Elle se tourne et me sert ce qu’elle doit considérer comme un sourire. Elle a dû se faire faire un lifting ou un truc du genre… C’est vraiment moche.

      Je souffle enfin. Plus vite j’en aurai fini, mieux ce sera.

      Je regagnerai mon havre de paix où je peux pêcher et faire de longues promenades en forêt. Je lirai au coin de la cheminée et m’occuperai de mon potager. Tout rentrera dans l’ordre et je pourrai enfin respirer.

      Je me dirige rapidement jusqu’à mon bureau et m’y installe en attendant Beth, qui tient le rôle de mon assistante.

      Elle ne tarde pas à me rejoindre avec sa tablette et ses dossiers, elle verrouille la porte et s’installe en face de moi.

      – Vous ne m’avez pas raconté ce qu’il est arrivé à votre œil.

      – J’ai tenté une approche avec Mlle Morell.

      Je lui explique brièvement en omettant le fait que j’étais trop occupé à mater ses seins pour voir ses coups venir.

      – Vous avez fait exprès de vous mettre dans un état pareil ? Je comprends mieux pourquoi vous avez été choisi, vous ne reculez devant rien, me dit-elle en m’observant par-dessus ses lunettes.

      – Il s’agit de ma dernière mission et je n’aime pas trop toute cette agitation, dis-je en faisant un mouvement circulaire de l’index. Donc plus vite ce sera réglé, mieux ce sera.

      – Je vous l’accorde. Je dois dire que je n’apprécie pas particulièrement le climat new-yorkais.

      – Cela ne m’étonne guère de vous, dis-je en m’enfonçant dans mon fauteuil.

      Je souffle et reprends :

      – Avons-nous du nouveau sur les mouvements de son compte bancaire ?

      – Je vous ai transféré le contenu de l’historique de son navigateur et des dossiers présents sur son ordinateur. Vous avez aussi une copie de ses mails.

      – Je doute que ce soit elle, mais nous ne devons écarter aucune piste.

      – Bien.

      – Je tente un rapprochement, mais je dois dire qu’elle a la fâcheuse tendance à me surprendre – ce qui n’est pas donné à tout le monde, croyez-moi, j’ajoute en arrangeant ma cravate.

      – Je connais votre réputation et ne doute en rien de vos capacités. Peut-être le contenu de son ordinateur et son rendez-vous avec Bukneimer vous en apprendront-ils plus ?

      – Autre chose ?

      – Pas vraiment. J’ai fait les recherches que vous m’aviez demandées sur les autres employés, mais je n’ai rien trouvé de suspect.

      – Bien, approfondissez les recherches sur ses collègues les plus proches. Je veux tout savoir, même ce qu’ils ont mangé au petit déjeuner.

      – Ce sera fait.

      Nous terminons par l’exposé de mon emploi du temps de la journée et des différentes tâches importantes dues à ma fonction de « P-DG ». Importantes ? Pas certain que les discours et les ronds de jambes soient essentiels au bon maintien d’une entreprise. C’est bien le boulot le plus ennuyeux de la Terre, P-DG. Je dirais que c’est le diminutif de « Professionnel de la glandouille ».

      Que nous caches-tu, belle Lola ?

      Je commence par les dossiers de son ordinateur.

      Rien de réellement compromettant, j’approfondirai plus tard.

      Au tour de l’historique.

      Plusieurs recherches sur des sites de vente en ligne, elle a commandé une paire de bottes à talons hauts. Et voilà… Je l’imagine avec un imperméable et ses bottes, nue dessous.

      Je baisse ma braguette, m’empoigne, imagine sa langue parcourant ma queue sur toute sa longueur, sa bouche se refermant sur mon gland. Elle l’aspire d’abord doucement puis elle le prend tout entier. Je commence un va-et-vient, imaginant que je suis entre ses lèvres, que je lui baise la bouche de plus en plus vite. Je m’y laisserais aller et elle avalerait mon nectar avec délectation.

      J’attrape une lingette, me nettoie et reboutonne mon pantalon.

      L’achat de bottes à talons aiguilles sur son lieu de travail ne m’apprend pas grand-chose. Je ne m’arrête pas à cette info.

      J’avoue que je prends un plaisir inouï à faire des recherches sur cette belle demoiselle. Habituellement, je me cantonne à faire mon travail, mais chaque information que j’apprends sur elle me donne l’impression de tendre vers un but encore inconnu.

      Une vidéo.

      Elle a visionné Hotwolf, épisode 12.

      J’appuie sur lecture, attends quelques minutes…

      Mais qu’est-ce que c’est que ce truc !

      De toute évidence, la seule intrigue de la série consiste à voir des hommes à moitié nus courir dans la forêt. Une sorte d’Alerte à Malibu avec des loups-garous !

      J’en ris tout seul.

      Elle doit mal vivre son célibat pour regarder des trucs pareils.

      Je devrais lui proposer mes services, je saurais comment lui faire du bien…

      Je continue mon exploration dans les jours antérieurs et là, je découvre… des lectures en ligne de livres érotiques.

      Bordel, elle a même surligné certains passages très osés.

      Elle veut ma mort ! Je me suis branlé il n’y a pas dix minutes et je suis de nouveau dur comme du granit. Elle va me tuer.

      Mort par overdose de branlettes.

      Je me demande si elle se caresse pendant qu’elle lit ces trucs… J’en suis sûr. La question est : un, deux ou même trois doigts. Je préfère l’imaginer serrée, donc juste un doigt. Comme ça, je lui ferai de l’effet avec ma grosse queue…

      Mon téléphone me ramène à mon bureau. Je décroche et émerge difficilement. La journée va être longue.

      – Monsieur, un colis pour vous.

      Qu’est-ce que c’est que ça ?

      Je regarde le panier à froufrous roses posé sur mon bureau, attrape la carte à petites fleurs et la parcours.

      
        
          Cher Monsieur Hamlish,

             

          Je vous offre ces quelques biscuits qui, je l’espère, soulageront votre douleur…

             

          Bien à vous,

          Lola Morell

        

      

      Petite coquine, tu serais à moi, tu me soulagerais bien !

      ***

      
        
          Mademoiselle Morell,

             

          Je vous remercie pour vos délicieux cookies d’excuse, même si je dois avouer que j’aurais préféré un dîner en votre charmante compagnie.

          Peut-être m’accorderiez-vous ce privilège ce soir ?

          Dans l’expectative de votre réponse,

             

          Monsieur Jérémy Hamlish

          P-DG Hamlish Entreprise Holding. Inc

        

      

      Non mais, je n’ai pas la moindre intention de dîner avec lui ! Je ne devrais même pas répondre à son mail.

      
        
          Monsieur Hamlish,

             

          Je vous remercie pour votre invitation, mais je ne suis pas libre.

          Je suis ravie que les cookies vous plaisent.

             

          Cordialement,

          Lola Morell

        

      

      Voilà. Professionnel et détaché, juste parfait.

      J’attends comme une cruche devant mon écran. Il ne va pas répondre, il doit avoir autre chose à faire ; c’est du bidon son invitation, j’en suis sûre.

      Il faut que je passe à autre chose…

      Je n’y arrive pas.

      J’aimerais qu’il me réponde. Pour dire quoi ? Je ne sais pas, juste une petite réponse.

      Mais rien.

      Je me concentre sur un document Excel quelques minutes et retourne voir ma boîte mail.

      Toujours rien.

      Mais réponds !

      Pourquoi ne répond-il pas ? Juste deux petits mots… juste un…

      – Mademoiselle Morell ?

      Je sursaute lorsque j’entends sa voix. Je relève la tête : il est là, dans mon bureau.

      Il me regarde avec ses yeux couleur tempête. Enfin, surtout un. L’autre est rouge, mais beaucoup moins gonflé. Il a un sacré coquart.

      Je me demande ce qu’il a dit aux gens qui l’ont interrogé.

      J’imagine bien : « Je me suis fait agresser par une naine bouffie, hier soir, une vraie folle furieuse. »

      – Lola ?

      Bordel, mon prénom sonne carrément cochon quand c’est lui qui le prononce.

      – Pardon, monsieur, que puis-je faire pour vous ?

      – Vous venez encore de refuser mon invitation. Je me suis dit que, peut-être, en venant la formuler en personne, vous auriez moins le cœur de refuser ?

      Il reste sur le seuil de mon bureau. Entre son coquart et ses cheveux un peu longs, il a l’air d’un voyou.

      Un voyou très sexy…

      Les bras croisés, il attend une réponse, avec moins de patience qu’il n’essaie de s’en donner l’air.

      – Votre œil était dans un bien pire état hier soir et j’ai refusé malgré tout, dis-je avec un sourire en coin.

      Tu joues avec le feu, me dit une petite voix.

      – Eh bien, cela a le mérite d’être clair. Mais je vais insister malgré tout, me rétorque-t-il avant de prendre une grande inspiration et de faire un effort pour ne pas sauter par-dessus mon bureau et m’étrangler. Mademoiselle Morell, me feriez-vous l’honneur de dîner en ma compagnie ce soir ?

      – Je suis désolée, mais comme je vous l’ai déjà dit, je ne suis pas disponible ce soir.

      Je le vois partir. Je ne m’attendais pas à ce que ce soit si facile. Bizarre…

      Il revient quelques secondes plus tard, attrape mon manteau derrière la porte et me le tend.

      – Paul vient de me dire que vous étiez libre pour déjeuner. Puisque vous ne voulez pas dîner, nous déjeunerons.

      – Je suis désolée, mais j’ai un rendez-vous important à 14 heures, je dois me préparer.

      – Avec qui ?

      – Je vous demande pardon ?

      – Avec qui avez-vous rendez-vous ?

      – Cela ne vous concerne pas !

      Je commence à rougir. J’ai honte de mon mensonge, mais il me court sur le système. J’aurais dû taper plus fort hier soir.

      – Il s’agit de mon entreprise, donc cela me regarde.

      – C’est personnel.

      – Vous réglez des affaires personnelles au lieu de travailler ou vous cherchez juste à m’éviter ?

      J’ouvre, puis referme la bouche. Quoi que je réponde, je suis dans la merde. Je me lève en signe de reddition.

      – C’est bien ce que je pensais.

      Il sourit, fier de lui.

      Quel connard !

      Il m’aide à mettre mon manteau. J’inspire, m’enivre, il sent bon le savon et… son odeur à lui. Une odeur entêtante.

      Je reprends mes esprits et attrape mon sac en l’assommant au passage. Ce n’était pas volontaire, mais c’est appréciable !

      Il me regarde, l’air agacé, mais ne fait aucune remarque. Nous nous dirigeons vers l’ascenseur.

      Je me sens mal à l’aise. Un silence gênant s’est installé entre nous.

      En fait, rectification : c’est gênant pour moi. Pour sa part, il est tout sourire et savoure sa victoire.

      Pendant que nous attendons devant l’ascenseur, je regarde tout aux alentours, en prenant bien soin de l’éviter.

      Je n’avais jamais remarqué que nous avions autant de plantes vertes. C’est amusant, je passe plusieurs fois par jour devant sans jamais y faire attention. On a l’air d’en prendre soin…

      Je suis sortie de mes pensées par l’arrivée de l’ascenseur.

      Sexy-Fossettes m’ouvre le passage et sourit de plus belle.

      Qu’est-ce qu’il peut être sexy, c’est agaçant ! Ça devrait être illégal.

      – Vous pensez à la même chose que moi ?

      Qu’est-ce que j’en sais, moi, à quoi il pense ?

      Il pense que la situation est gênante, que je ne sais même pas comment engager la conversation puisque je ne le connais pas, et qu’en plus, c’est mon patron ? Ou alors, il pense aussi à ses fesses, que j’imagine bien dures et musclées. Ou à son torse.

      Non, je ne crois pas que nous pensions à la même chose. Ou bien il est encore plus mégalo que je ne le pense.

      Je décide de changer de sujet :

      – On vous a demandé ce que vous aviez fait à votre visage ? je lui demande, un brin moqueuse.

      – Oui.

      – Qu’avez-vous répondu ?

      – La vérité.

      – Vous leur avez dit que je vous ai ridiculisé au kickboxing ? dis-je en fronçant les sourcils.

      Il rit.

      – Non, j’ai dit que j’avais repris l’entraînement et que j’étais tombé sur plus fort que moi.

      – Vous n’avez pas voulu écorcher davantage votre honneur de mâle dominant.

      – Tout à fait, femelle, me dit-il en me regardant comme un prédateur prêt à bondir sur sa proie.

      – Et vos infirmières, que vont-elles penser de notre escapade ? Vous l’ont-elles autorisée au moins ?

      – Je n’ai pas d’infirmière… pour le moment, Lola.

      Ses yeux ! Pourquoi l’ai-je regardé, je n’aurais pas dû ! Il me regarde intensément. Je me sens toute mouillée…

      – Je vois, trop de choix ? je lui réponds.

      – Pas vraiment. Celle que je désire ne semble pas disposée à jouer avec moi.

      – Je ne comprends pas, vous êtes tellement charmant, dis-je avec une moue.

      Je n’ai pas le temps de le voir venir : il presse le bouton d’arrêt d’urgence de l’ascenseur, me plaque contre la paroi, retient mes mains au-dessus de ma tête et colle son front contre le mien.

      Ma respiration s’accélère, ma poitrine frôle son torse à chaque respiration. Instinctivement, je ferme les yeux. Je prends conscience de la chaleur qui émane de son corps, son odeur. Ma tête tourne, son visage est si près que nos souffles se mélangent. Si j’avance un peu, je pourrai goûter à ses lèvres si charnues, si tentatrices.

      Mais je ne bouge pas. Je suis tétanisée de surprise.

      Il frotte doucement son nez contre le mien, caresse mes lèvres avec les siennes. Ma bouche s’ouvre à son contact. Je passe ma langue sur sa lèvre inférieure, je veux connaître son goût.

      Il a un goût de café sucré, il est délicieux.

      Il se presse contre moi, j’écarte les jambes ; je veux le sentir tout contre moi.

      Nos lèvres se trouvent enfin, nos langues se cherchent, puis se retrouvent, se mêlent dans un ballet infernal.

      Son baiser est passionné.

      Je sens la chaleur dans mon bas-ventre augmenter. J’ai envie de le toucher, mais je ne peux pas car il tient toujours mes mains. Il consent à ma prière silencieuse et les lâche enfin. Du bout de ses doigts, il frôle mes cuisses jusqu’à l’ourlet de ma jupe, qu’il remonte brusquement jusqu’à ma taille. Il agrippe mes fesses et me soulève, ce qui me permet de l’enserrer de mes jambes. Je sens son érection à travers le tissu déjà trempé de ma culotte.

      Il est en train de me rendre folle ! Je surmonte mes dernières réticences et passe mes mains dans ses cheveux, que je tire doucement, puis plus fort. Je resserre un peu plus l’étreinte de mes cuisses. Ses mains quittent mes fesses et se faufilent sous mon pull. Il caresse mon ventre, mon dos, sa main remonte jusqu’à…

      Putain !

      Un bruit me ramène à la réalité. J’essaie d’échapper à son emprise, mais il ne semble pas d’accord. Il se presse encore plus contre moi, me lèche le cou en gémissant. Je finis par le repousser plus violemment que je ne l’aurais voulu et décroche le téléphone de la cabine.

      J’appuie sur le bouton et l’ascenseur redémarre. Je me rhabille en essayant de reprendre un aspect « Je ne viens pas de faire des cochonneries avec mon boss dans l’ascenseur », tout en lui jetant un regard en coin. Il semble avoir du mal à se reprendre. La bosse dans son pantalon est phénoménale. Il essaie de cacher son embarras avec sa veste.

      L’ascenseur arrive enfin à destination. Les gens ne semblent pas nous prêter attention tandis qu’ils patientent pour monter à leur tour dans la cabine.

      Je souffle, soulagée.

      Lui, en revanche, ne perd pas le nord et me saisit par la taille en accélérant jusqu’à débouler dans la rue. Une voiture noire est garée sur le trottoir. Dès qu’il nous aperçoit, le chauffeur descend nous ouvrir la porte.

      Je m’installe sans rien dire sur la banquette arrière ; mon P-DG se place à côté de moi en gardant une certaine distance.

      Le chauffeur démarre. Je regarde le paysage défiler par la vitre sans réellement y prêter attention.

      Je n’arrive pas à réfléchir, trop consciente de sa présence. Je sens sa chaleur, son odeur, présente sur moi, dans l’habitacle. Elle flotte, omniprésente et envoûtante.

      J’essaie de ne pas bouger, de garder cette distance qu’il y a entre nous. Mes muscles sont tendus.

      La voiture s’arrête.

      Je souffle. C’est la fin de mon supplice. Cet espace confiné est une torture : j’ai envie qu’il me touche, je crève d’envie de le toucher, le caresser, l’embrasser, d’être sur lui, autour de lui.

      Mais à la fois, je ne veux pas.

      Oui, je sais, je suis une fille complexe…

      Ce qui s’est passé dans l’ascenseur ne doit pas se reproduire.

         

      La porte s’ouvre. Il descend et j’essaie de me ressaisir.

      Je sors à mon tour sans prendre la main qu’il me tend.

      Plus aucun contact.

      J’ai bien dit, plus aucun contact.

      Si je le répète plusieurs fois dans ma tête, j’arriverai peut-être à m’en convaincre !

      Au moins, nous sommes dans un lieu public, c’est déjà ça. Comme je ne tiens pas à me faire arrêter aujourd’hui pour attentat à la pudeur, tout devrait bien se passer.

      Nous entrons dans un charmant petit restaurant japonais. Je le connais pour y avoir mangé plusieurs fois, ils font des sushis à se damner.

      L’hôtesse nous installe dans un coin à une petite table.

      Je m’assieds et constate que le restaurant est complet – parfait, ainsi, pas de tentation superflue. Plus de pelotage. En plus, nous sommes en face l’un de l’autre, donc pas de frôlement de cuissot ou autre. Mes jambes resteront de mon côté, et s’il approche trop ses grandes pattes des miennes, je lui mets un coup de talon dans le tibia !

      Si j’évite son regard, je devrais m’en sortir.

      Je m’excuse et me rends aux toilettes, ma culotte est dans un état désastreux, elle est bonne à jeter. Sans compter qu’il a détaché mes bas dans l’ascenseur.

      Le voyou, il sait s’y prendre !

      Je me demande s’il fait ce genre de choses avec d’autres ou juste avec moi. Après tout, ce ne sont pas les propositions qui doivent lui manquer, au boulot ou ailleurs. Avec un corps comme le sien, il ne doit pas avoir de mal à se trouver de la compagnie.

      En tout cas, je dois avouer que je n’avais pas vu le coup venir.

      Mais ça ne se reproduira pas. Je ne suis pas une de ces filles qui couchent avec leur patron. Je réussis par moi-même, un point c’est tout.

      Le problème, c’est qu’il est vachement beau, vachement sexy, hot, super hot, super, super hot, je dirais même !

      Ses lèvres, bordel, ses lèvres, ses mains, elles sont faites pour donner des orgasmes.

      D’incroyables orgasmes.

      OK. Je respire, me regarde dans le miroir, arrange mes cheveux et me répète :

      – Je ne dois plus toucher ou laisser mon boss super sexy me tripoter.

      Je me le répète au moins dix fois avant de regagner notre table.

      Je me mords la lèvre. Il est vraiment sexy, pourtant, il ne fait rien là. Il est simplement assis à regarder son menu. Un simple feuillet qu’il tient entre ses mains.

      Ses mains !

      Je n’aurais pas dû regarder, super ! Je me mords l’intérieur de la joue pour essayer de me ressaisir une nouvelle fois.

      Comment des mains peuvent-elles m’exciter autant ? Ce ne sont que des mains. Reprends-toi, Lola !

      OK, je vais m’installer et tenter d’avoir l’air digne.

      Je manque d’embarquer la nappe dans mon élan, mais fais comme si de rien n’était. Comme si je n’avais pas remarqué ses yeux se lever du menu et, surtout, son sourire moqueur.

      Ça sent le déjeuner foireux, mais je ne me laisserai pas faire. C’est lui qui s’est jeté sur moi, pas l’inverse !

      Je n’arrive pas à me concentrer sur le menu ; je vois clair, mais n’arrive pas à lire.

      Zut ! Je n’arrête pas de me dandiner sur la chaise.

      Je n’ai pas du tout l’air nerveuse.

      – Vous connaissez ?

      Je connais quoi ?

      Ne pas avoir l’air stupide. Réfléchis, Lola !

      Mon cerveau s’est enfui, je ne comprends plus rien, je ne suis pas sûre de pouvoir formuler une phrase correcte.

      Je devrais peut-être m’enfuir, moi aussi…

      Si je compte sur l’effet de surprise, même si je ne cours pas vite, je peux être au bureau en quinze minutes. Je récupère mes affaires… Non, pas le temps : je prends un taxi et rentre chez moi. Non, encore mieux : je me rends directement à l’aéroport et m’envole vers un pays lointain, où personne ne me connaît. Je change de nom, de visage, la totale…

      – Le restaurant, vous connaissez ?

      Respire, Lola, et souris.

      – Oui, j’y ai déjà mangé avec plusieurs clients. Ce n’est pas très loin du bureau et ils font de délicieux makis.

      Il fait une grimace et jette de nouveau un coup d’œil à son menu. Je le sens perplexe.

      – Vous aimez les makis ?

      – Pas vraiment.

      – Alors pourquoi avoir choisi ce restaurant ?

      – On m’a dit que vous aimiez les sushis, donc…

      Il hausse les épaules, défaitiste.

      – Qui vous a dit ça ?

      – Peu importe.

      Il continue à étudier la carte sans me donner plus d’explications. Il semble attendre une révélation, ou je ne sais quoi.

         

      – Vous ne semblez vraiment pas convaincu. Vous savez, j’aime aussi la cuisine italienne et il y a un super petit restaurant juste au coin de la rue.

      – Non, c’est bon, ils doivent bien avoir un steak qui traîne dans les parages.

      – Un steak qui traîne ? je répète en rigolant.

      Bordel, pourquoi me fait-il autant craquer ? Parce qu’il me fait rire, que je le trouve super méga sexy, qu’il est intelligent, qu’il embrasse comme un dieu… Et ses mains…

      Non, je dois arrêter de penser à ses mains.

      – Au dos de la carte, vous avez des plats. Il y a même des nouilles au bœuf, j’ajoute en tournant sa carte et en les lui montrant.

      Je ne peux pas m’empêcher de sourire.

      Je ne suis pas la seule à être un peu chamboulée.

      L’espoir fait vivre !

      – Eh bien, je vais prendre les nouilles sautées alors.

      Il me sourit, victorieux. Il semble moins perdu qu’il y a une minute. Je me décide pour un assortiment de makis, je meurs de faim. Nous passons commande.

      Silence.

      Je n’ose pas le regarder et ce blanc me met mal à l’aise.

      Je décide de mettre les pieds dans le plat.

      – Pourquoi m’avez-vous invitée ?

      – Je n’aime pas manger seul et je vous aime bien.

      – Vous m’aimez bien ?

      – Oui.

      – Vous n’aimez pas manger seul ?

      – Vous comptez répéter tout ce que je vous dis ?

      – Excusez-moi, mais cette conversation me semble irréelle. Vous ne me connaissez même pas.

      – Vous vous appelez Lola Morell, vous faites du kickboxing et vous travaillez pour moi. Vous voyez, je vous connais. Pas très bien, certes, mais je vous connais.

      Il m’adresse un large sourire.

      Mais il est complètement maboul !

      Je ne vois pas quoi lui répondre.

      Il ne pouvait pas me dire qu’il me trouvait jolie, amusante, un truc sympa, non ? Je fais du kickboxing et je m’appelle Lola. Super !

      Il aime peut-être qu’on lui tape dessus.

      Ma foi, je ne suis pas contre l’idée de lui prodiguer une ou deux fessées. Je mettrais une de ces combinaisons en cuir, moulante et ultra sexy. Je fouetterais – au début, pas trop fort – ses petites fesses musclées, juste pour qu’elles rosissent un peu…

      Qu’est-ce que je raconte, moi, maintenant ?

      Il est en train de me rendre folle.

      – Mais, dites-m’en plus, je vous en prie, j’adorerais tout savoir de vous, reprend-il.

      – De moi ?

      – On ne vous a jamais dit que jouer au perroquet était agaçant ?

      – Que voulez-vous savoir ?

      – Frères et sœurs ?

      – Quatre frères.

      – Eh bien, vous n’avez pas dû vous ennuyer ! C’est pour ça que vous faites du kick ?

      – Oui et non.

      – Vous êtes la petite dernière ?

      – Oui.

      – Je vous agace ?

      – Oui.

      – Pourquoi ?

      – Je crois que c’est dans votre nature, mais je ne vous connais pas assez pour en être certaine, dis-je en souriant.

      – Je suis sûr que nous partageons beaucoup de points communs.

      – Ce n’est pas mon avis, mais essayez toujours.

      – Le kick, déjà. Ensuite, je ne sais pas… J’aime jardiner. Et vous ? lâche-t-il après un temps de réflexion.

      Il marque un point : j’adore jardiner. Mais je n’ai pas envie de lui faciliter la victoire.

      – Pas vraiment.

      Nos commandes arrivent à ce moment-là.

      Tandis que je mange, je me dis que je suis une vilaine menteuse. Je devrais faire un effort, il n’est pas méchant. C’est tout simplement que je ne sais pas quoi penser de lui. Si je baisse la garde, je sais ce qu’il va se passer.

      Je vais tomber amoureuse, il me brisera le cœur, je me retrouverai en vrac et sans boulot.

      Donc, je me dis qu’il vaut mieux rester à un niveau professionnel et ne pas s’aventurer dans le sentimental.

      Ma décision prise, nous parlons de tout et de rien. Je passe finalement un agréable moment, sans ambiguïté, sans malaise, comme de vrais collègues qui discutent.

      Je lui parle même de mes dossiers en cours, de ma conversation avec Bukneimer. Il semble intéressé, me pose des questions pertinentes sur les financements de mes clients.

      Malheureusement, je ne lui suis pas d’une grande aide.

      C’était son père qui s’occupait de tous ces détails.

      À la fin de notre déjeuner, je repars plus légère et beaucoup moins tendue.

      Bon, certes, j’ai passé mon temps à le lorgner. Il faut dire que même sa façon de manger des pâtes est sexy. À chaque sourire, j’ai eu droit à de la fossette, et à chaque mouvement, j’ai admiré ses mains et les muscles de ses bras.

      Je ne me suis permise que, oh, dix ou vingt fois, d’imaginer sauter sur la table, lui arracher sa chemise et le lécher de partout.

      Mais je suis malgré tout fière de moi. J’ai survécu.

      Veni Vidi Vici et I’m a Survivor (je chantonne même le vieux morceau des Destiny’s Child). Je danserais bien, mais ça manquerait de discrétion.

      Même dans la voiture tout s’est bien passé.

      En revanche, une fois arrivée devant les portes de l’ascenseur, c’est différent. Étrangement, les Destiny’s Child ont déserté, me laissant seule avec ma libido en rut.

      Je transpire, ma respiration s’accélère, tout comme mon rythme cardiaque.

      Pourvu qu’on ne soit pas seuls. Je croise les doigts.

      Et le miracle se produit : un groupe arrive. Je remercie mentalement toutes les forces cosmiques de l’univers et souris comme une abrutie. En entrant, je risque un coup d’œil à Sexy-Fossettes qui, lui, semble agacé.

      Finalement, j’ai remercié l’univers beaucoup trop tôt : nous sommes poussés tout au fond par le groupe et du coup, je me retrouve serrée entre lui et un sosie des ZZ Top. Je me concentre mentalement pour ne pas remarquer que je suis collée contre lui, que je sens chaque partie de son corps malgré nos vêtements.

      Et je dis bien, chaque partie de son corps !

      Difficile à dire si ce rapprochement le laisse de marbre ou s’il devient dur comme du marbre.

      Bordel, mais ils sont combien dans son caleçon !

      Mes fesses frottent contre ses hanches. Heureusement que je n’ai plus de culotte !

      Je ferme les yeux et me laisse envahir par la sensation de nos corps pressés l’un contre l’autre. Je continue mon frotti-frotta jusqu’au moment où je sens sa main sur l’intérieur de ma cuisse. Il remonte lentement, en frôlant ma peau brûlante du bout de ses doigts. Il arrive bientôt trop haut, beaucoup trop haut. Il s’arrête un instant. Je sens son entrejambe augmenter de volume contre mes fesses. Et sans crier gare, il me pénètre d’un doigt. Je hoquette de surprise. Il passe son bras devant ma taille et me maintient contre lui, puis il s’élance dans un va-et-vient effréné. Je capitule, me sers sur ses doigts. Le plaisir est fulgurant, intense. Le monde qui m’entoure s’évanouit et ne reste que le plaisir…

      Le tintement de l’ascenseur nous sort de notre torpeur. Il me lâche précipitamment et j’ai froid tout d’un coup. Je me sens mal. Je viens de jouir dans un ascenseur rempli de monde. Sur mon lieu de travail.

      Est-ce que je serais complètement folle ?

      Folle et exhibitionniste, parce que jouir deux fois en public en l’espace de quelques jours, c’est… c’est – je ne trouve même pas les mots pour le dire –, mais c’est mal, vraiment, vraiment, très mal.

      Je ne suis qu’une cochonne, c’est tout !

      Je suis arrivée à mon étage et je ne sais pas quoi faire. Je me tourne vers lui. Il me regarde, ferme sa veste et m’adresse un sourire à faire détaler les petites culottes.

      Il est fier de lui en plus ! J’aurais dû le massacrer hier sur le ring.

      Je sors, furieuse, cours presque jusqu’à mon bureau, ferme la porte et m’y adosse. J’essaie de reprendre mon souffle.

      J’ai envie de pleurer.

      Heureusement, il ne m’a pas suivie. Il ne manquerait plus que ça.

      Je sens les larmes couler, je ne contrôle plus rien. Je viens d’avoir l’orgasme le plus incroyable que j’ai jamais eu.

      Comment est-ce possible ?

      Je m’étais promis, plus de pelotage ! Et tac ! Une montée d’ascenseur, et voilà le travail.

      Je me sens idiote et sale.

      Je n’ai même pas de vêtements de rechange, je vais devoir rester comme ça toute la journée.

    

    
  





  
    
  

  Chapitre 5

  
    
      Vendredi 27 septembre

      9 h 10.

      Allez, plus vite, Lola ! J’accélère sur mon vélo au rythme de John Newman quand une berline noire me coupe la route. Je dérape, mais contrôle ma trajectoire.

      Quel connard ! J’ai failli me faire ratatiner !

      De colère, je tape sur le capot de la voiture tout en regardant dans les yeux le chauffard qui a failli me renverser. Je lâche un « espèce d’abruti » et remonte sur mon engin tout en balançant un dernier coup de pied au véhicule diabolique.

      – Pas possible, ces crétins qui ne savent pas conduire, je lui hurle une dernière fois avant d’ajouter : Danger public !

      D’un autre côté, je crois que je n’avais pas la priorité, me dis-je en grimaçant.

      Et puis on s’en fout !

      C’est New York !

      On n’écrase pas les petites grosses à deux-roues !

      Je n’ai pas le temps de m’attarder davantage et repars en vitesse. Mon téléphone n’arrête pas de sonner. Je jette un coup d’œil à mon portable : le bureau. Je pédale toujours plus vite, menaçant la vie des piétons se trouvant sur mon chemin. J’arrive enfin à destination, gare mon bolide, sors ma carte d’accès et cours en direction de l’ascenseur. Nouvelle sonnerie, la messagerie : c’est Paul, qui est hors d’haleine. Zut ! J’ai une réunion dans deux minutes et je ne suis pas habillée.

      On ne va pas refaire le coup de l’effeuillage dans l’ascenseur. Je me trouve un peu trop exhibitionniste en ce moment.

      – J’ai cru que tu n’arriverais jamais, me dit-il tout en sortant les vêtements de mon sac, tandis que je me débarrasse de mes baskets et me déshabille à la vitesse éclair.

      – Désolée, c’est quoi cette réunion ? Ce n’était pas prévu au planning.

      Je parle tout en enfilant ce que Paul me tend.

      – Info de dernière minute, me jette-t-il.

      Et en une poignée de secondes, j’ai enfilé jupe noire cintrée, chemisier blanc et veste assortie.

      J’enfile mes escarpins, attrape mes cheveux que j’entortille en un chignon, et sors de mon bureau après une dernière retouche.

      Paul arrange une mèche échappée, me tend mon bloc-notes et nous filons sans attendre au bout du couloir, dans la petite salle de réunion.

      M. Boss Super-Sexy arrive en même temps et il n’a pas l’air content.

      – Monsieur Hamlish, je lui lance avec un sourire pincé, en prenant soin de ne pas le regarder dans les yeux.

      – Mademoiselle Morell, me répond-il avec un regard aussi froid que l’Arctique.

      Je crois qu’une armée d’ours polaires vient de mourir d’hypothermie à l’instant !

      D’un signe, il m’invite à entrer. Je le précède sans broncher – je n’ai pas envie de finir comme les ours polaires.

      Au moment où je m’avance, il plaque sa main au creux de mes reins. Je sens un courant électrique me traverser, une douce chaleur se répandre et se diffuser dans le bas de mon ventre.

      Ah non ! Ça ne va pas recommencer !

      Pas après ce qu’il m’a fait hier.

      Je me dégage brusquement et lui lance mon regard de tueuse. Moi aussi je peux trucider des ours polaires !

      Il me regarde, surpris, et s’éloigne, gêné.

      Lola : 1.

      Sexy-Fossettes Pervers : 0.

      Je finis par m’installer en essayant de rester calme, même si je n’ai jamais été aussi nerveuse. Je me place en face de Natacha qui m’ignore totalement, trop occupée à le dévorer.

      Il est encore plus beau qu’hier dans son costume noir sur mesure.

      Hum ! Dark-Fossettes…

      J’ai envie de lui arracher sa chemise, de faire voler les boutons à travers la salle, de l’embrasser partout en faisant courir ma langue sur ses abdos.

      Bordel, je ne peux pas rester calme deux minutes !

      – Messieurs, dames, je vous ai convoqués ce matin car il semble que nous ayons un problème de taille sur le dossier Longworth.

      Pour le coup, il va droit au but ! Il lance un regard glacial à Natacha qui se décompose sous nos yeux.

      – Pouvez-vous nous dire quel est le problème, mademoiselle Duchovni ? continue-t-il sur sa lancée.

      – Je… je ne sais… je ne sais pas, finit-elle par bégayer.

      – Vous ne savez pas ? reprend-il, menaçant. N’est-ce pas votre dossier, mademoiselle Duchovni ? dit-il en grinçant des dents.

      Je regarde Paul qui semble aussi perdu que moi. Je n’ai jamais entendu ce nom-là.

      – Si, mais, je veux dire… Tout était en ordre la dernière fois que je me suis entretenue avec M. Longworth.

      – Il semblerait que M. Longworth vous ait dissimulé certains détails, lui lance-t-il en se penchant vers elle. Des détails comme le fait que la ferme, ainsi que toutes ses terres, ont été saisies par sa banque.

      – Il doit y avoir une erreur. J’ai fait partir moi-même le virement qui confirme la vente, reprend-elle d’une voix plus affirmée.

      Je regarde le spectacle de la mise à mort de Natacha. On se croirait dans une arène lors d’un combat de gladiateurs. Il ne manque plus que le sang et les larmes. J’imagine très bien la foule en délire quand le P-DG Super-Sexy présentera la tête du Dragon à la foule en délire…

      – Qu’en pensez-vous, mademoiselle Morell ? me lance-t-il alors que je ne suis plus du tout la conversation.

      – Je ne sais pas, je ne connais pas le dossier, mais vos arguments ont l’air bons, je réponds avec un manque d’assurance évident.

      – Très bien. Il faut nous rendre sur place. Nous partons dans deux heures, le temps de tout préparer. Mon chauffeur va vous ramener chez vous chercher quelques affaires. Ne vous chargez pas, cela ne devrait pas durer longtemps. Deux jours tout au plus.

      – Avec vous ?

      – Oui, mademoiselle Morell, avec moi. Cela vous pose-t-il problème ?

      – Oui, non, dis-je en bégayant légèrement. Je veux dire qu’il serait peut-être plus judicieux que ce soit Mlle Duchovni qui vous accompagne. C’est son dossier, ajouté-je doucement.

      Pourquoi faut-il toujours que j’aie l’impression d’être une gamine avec lui ?

      – J’estime que Mlle Duchovni en a assez fait sur ce dossier. De plus, comme vous êtes son assistante, vous devez percevoir l’importance de la réunion que Mlle Duchovni devra mener demain avec les conseillers financiers de M. Bukneimer. Qu’importe, mon chauffeur vous attend, alors dépêchez-vous !

      – Votre chauffeur ?

      – Je ne voudrais pas que vous vous fassiez écraser ou que vous soyez en retard pour prendre l’avion.

      Comment sait-il que j’ai failli me faire renverser ce matin ?

      Mon cerveau se remet en marche…

      Deux jours avec lui ? Non, impossible.

      C’est pas bon ça, c’est pas bon du tout, c’est même pas bon du tout du tout…

      Quand on sait ce qu’on est capable de faire dans un ascenseur bondé, c’est une très mauvaise idée.

      Je n’ai pas le temps de me poser davantage de questions car le chauffeur est déjà là. Étrangement, il me dit quelque chose.

      À peine a-t-il fini que Sexy-Fossettes jette un coup d’œil entendu à Natacha avant de s’en aller comme il est venu. Je ne l’ai jamais vu aussi énervé. Natacha se lève à son tour et me regarde méchamment.

      – Je compte sur vous pour donner une bonne image de HEH. Je suis consciente que cela ne va pas être facile, mais vous comprenez bien que mes responsabilités ne me permettent pas de m’absenter pendant deux jours.

      Je la regarde de travers un moment et ne peux m’empêcher de penser : Mais quelle garce ! Ce n’est pas du tout ce qu’il a dit !

      – Ne vous inquiétez pas, je ferais de mon mieux, dis-je presque au garde-à-vous comme si je m’apprêtais à partir sauver le soldat Ryan !

      Je me lève, dis au chauffeur de m’attendre à la réception le temps que je récupère mes affaires – et de me renseigner accessoirement sur la mission que j’ai acceptée, ce que je me garde bien de lui dire.

      J’essaie de retrouver Sexy-Fossettes, mais il est déjà loin.

      Super ! Et je fais quoi, moi ?

      J’essaie de le joindre sur sa ligne directe : rien.

      J’appelle son assistante, qui m’apprend qu’il est déjà parti chez lui chercher ses affaires.

      Encore mieux.

      J’essaie de trouver une excuse pour échapper à la corvée, mais rien ne me vient à part « Impossible, j’ai piscine » – que je ne peux décemment pas sortir.

      Je me laisse tomber dans mon fauteuil et me prends la tête entre les mains. Ce type me rend complètement dingue, et de toute évidence, je viens d’accepter de passer deux jours avec lui dans le Kansas, à faire je ne sais quoi.

      Paul prend son pied. Il arbore un air mélodramatique, ferme la porte avec une lenteur feinte, puis vient s’installer en face de moi, avec son sourire en coin que je déteste.

      – Alors, c’est quoi cette fois-ci ? Tu fantasmes encore sur le boss ? me demande-t-il en arquant un sourcil.

      – Non, sur le meurtre de Natacha, je lui réponds, honteuse, la tête toujours entre les mains.

      Je souffle, puis lui dis :

      – Essaie de me récupérer tout ce que tu peux sur le dossier Longworth, s’il te plaît.

      – Je vais voir ce que je peux faire.

      Je me dépêche de mettre tout en ordre, même si en quelques minutes, cela relève plus de Mission impossible. Tant pis, aujourd’hui, je serai Jack Bauer dans 24 heures.

      Paul revient avec un dossier sous le bras.

      – Alors…

      Il laisse planer un silence. Si je ne le connaissais pas mieux, je lui suggérerais de devenir acteur.

      – Tu pars assister à la vente aux enchères de la ferme Longworth qui doit avoir lieu cet après-midi à 16 heures, puis vous devrez rester pour de la paperasse et vous rentrerez.

      Je relève la tête : ça pourrait être pire. Les ventes aux enchères, c’est du gâteau et la paperasse aussi. Je connais bien, c’est mon job.

      Je me sens un peu mieux. Comme dirait ma mère, il n’y a pas de quoi fouetter un chat. Je range mes affaires, emporte quelques dossiers que je pourrai traiter dans l’avion.

      Le seul problème, c’est que je n’ai pas suivi l’option P-DG Sexy lorsque j’ai passé mon diplôme de finance.

      J’ai beau chercher, je ne trouve aucune excuse valable pour ne pas y aller. Ni alibi ni complice, rien.

      Je ne peux pas prétexter que je suis malade : il m’a vue et je n’ai pas l’air souffrante.

      Paul me suit jusqu’à la réception. Plus je m’en rapproche, plus je ralentis. Je ne veux pas y aller…

      Soudain, une question me vient.

      – C’est loin d’ici le Kansas. C’est du côté de la Californie ?

      Ma question aurait choqué plus d’un Américain, mais pas Paul qui est au courant de mes lacunes en ce qui concerne l’histoire, la géographie, et surtout, la politique de son pays.

      – Environ trois heures de vol, une heure de moins de décalage horaire et tu verras, tu te croiras vraiment au cœur des États-Unis avec ses grands espaces, ses ranchs…

      – Mouais, je vois. Tu sais, il y a aussi des vaches en France, je lui lance, pas vraiment convaincue.

      – Amuse-toi bien, me dit-il en chantonnant.

      Je grimace rien qu’à cette idée.

         

      Je retrouve le chauffeur et le suis jusqu’à une berline.

      Je la regarde, regarde le chauffeur et comprends.

      – Vous essayez souvent d’écraser les jeunes filles, dites-moi ? je sors en essayant de lui faire mon regard de dure à cuire.

      Il rigole. Il faut croire que le patron est bien plus doué que moi pour les regards de tueur.

      – Je suis désolé, mademoiselle, mais il me semble que vous n’aviez pas la priorité, me dit-il tout en m’ouvrant la portière.

      – Mouais, peut-être, je grommelle.

      Je ne m’excuserai pas.

      Une fois installée, je me rends compte que je pars au pays des vaches et des grands espaces dans moins de deux heures, et que ma valise n’est pas prête.

      Je suis interrompue dans ma réflexion par le chauffeur qui me demande mon adresse. Je la lui marmonne vaguement avant de replonger dans mes pensées.

      Je déboule dans mon appartement sans une minute à perdre. J’attrape la valise au-dessus de mon armoire et, pendant que j’y engouffre des tas de fringues sans vraiment y prêter attention, j’appelle Safia, qui décroche à la deuxième sonnerie.

      – Salut, Lo.

      – Salut, je pars au Kansas pour le boulot avec mon nouveau boss. Je ne sais pas quand je rentrerai !

      Je lui lance ma tirade sans respirer tout en jetant des affaires de toilette dans un vanity.

      – OK, tu me tiendras au courant. Prends ton ordi portable, il faut que tu avances sur ton bouquin. N’oublie pas ton passeport et donne de tes nouvelles.

      – Oui, maman !

      – Je ne rigole pas. Tu pars où exactement ?

      – Au Kansas.

      – C’est-à-dire ?

      – Je ne sais pas, on m’a dit au Kansas.

      – Tu sais, c’est grand, le Kansas !

      – Oui, Paul m’a dit qu’il y avait des ranchs et de grands espaces !

      – C’est très beau, tu devrais aimer. Mais n’oublie pas ton ordi, tu as vraiment du retard.

      – Oui, je sais. Il faut que je te laisse. Promis, je ne t’oublie pas et je roulerai une pelle à une vache pour toi si tu veux !

      – T’es vraiment dégueu, tes parents savent que leur fille est aussi malpolie ?

      – Je crois, je lui réponds en riant, ils ont perdu tout espoir maintenant.

      – Je te laisse. Bises, et n’oublie pas de baiser !

      – Je pense que ça va être dur. Et puis, tu sais, plus je suis en manque, plus j’écris vite !

      – Alors n’oublie pas de ne pas baiser. Allez, bises, ma biche.

      – Bises.

      Je raccroche et continue la préparation de ma valise.

      Je n’avais pas pensé à mon bouquin. En ce moment, je n’avance pas ; il va falloir que je le bosse en plus. Mon éditrice a beau être ma meilleure amie, j’ai quand même des délais à respecter.

      Quand je suis arrivée aux États-Unis, j’avais une petite chambre universitaire. Puis j’ai choisi de rester et j’ai dû chercher un appart. Je suis tombée sur Safia, étudiante délurée en dernière année de lettres.

      Un soir où nous avions bu, je lui ai raconté l’histoire de Nathan et des livres pour enfants. Elle en a tellement ri qu’elle en a fait pipi dans sa culotte. Un grand moment !

      Je ne sais pas comment on en est venus à cette conclusion, mais depuis lors, on a décidé que je devais coucher avec tous les gars que je rencontrerai, acheter une affaire de marchand de glaces et écrire des bouquins pornographiques. Finalement, j’écris certes des histoires érotiques, mais j’ai choisi de ne pas coucher avec plein de gars, et surtout, je n’ai pas monté d’affaire de marchand de glaces.

      Sur ces bons souvenirs, je finis de rassembler mes affaires et retrouve le chauffeur devant la voiture. Il range mon bagage dans le coffre avec mon ordinateur portable et c’est parti pour… deux jours de folie !

      Après quarante-cinq minutes de bouchons interminables, nous arrivons enfin à l’aéroport de Newark. En tout cas, y a pas à dire, l’assistante du boss est super efficace : en deux heures, elle nous a obtenu des places. Je n’en reviens pas.

      Je suis surprise quand je vois la voiture rentrer carrément dans l’aéroport.

      Et je comprends quand j’arrive sur la piste réservée aux avions privés. Je ne sais pas pourquoi je m’en étonne : je sais que la société possède plusieurs jets. Je suis naïve parfois ! Comme si un P-DG multimillionnaire acceptait de prendre un vol commercial. Mais quelle idiote !

      Pour moi, c’est une première. Je devrais prendre des notes pour un prochain roman. Julia pourrait avoir un amant très riche. Ils sont toujours très riches ! Un qui l’engagerait pour la durée d’un vol…

      Grand, blond, des yeux énigmatiques… Je tiens un bon truc !

      Je suis tirée de ma rêverie lorsque la portière de la voiture s’ouvre. Je n’avais même pas remarqué que la voiture était garée. Je sors tout en défroissant ma jupe.

      – Merci, dis-je, concentrée sur les plis de ma jupe.

      – Je vous en prie, me fait une voix grave qui n’est pas celle du chauffeur.

      Je lève les yeux, les joues rouges de confusion. Mon regard est absorbé par des yeux gris pétillants. Je reste un moment sans bouger, mes yeux noisette perdus dans un océan illuminé d’étoiles.

      – Monsieur, l’avion est prêt à décoller, nous informe une voix à nos côtés.

      M. Hamlish toussote et répond d’une voix rauque :

      – Bien, très bien.

      Il passe la main dans ses cheveux ébouriffés par le vent.

      Je reprends vie et me dirige vers la passerelle. J’ai l’impression d’oublier quelque chose, mais je ne sais pas quoi.

      – Mes valises ! dis-je plus fort qu’il ne le faudrait.

      – Ne vous inquiétez pas, je les ai prises, me répond le chauffeur avec un grand sourire.

      Je le lui rends et entre dans l’avion.

      Je dois dire que je ne m’attendais pas à ça. La cabine est luxueuse, sans rien de tapageur. Un long canapé est disposé à droite, une table et des chaises à gauche. Il faudrait que je prenne des notes précises pour un prochain livre ; cet avion m’inspire. Je m’installe dans un fauteuil couleur crème tout en regardant autour de moi.

      – Bonjour, bienvenue à bord. Souhaitez-vous boire quelque chose ? demande une barbie rousse qui prodigue de grands sourires à mon patron installé à mes côtés.

      – Un café, s’il vous plaît.

      Puis il se tourne vers moi, attendant une réponse.

      – Un thé vert à la menthe, si vous en avez, bien sûr. Sinon, ce n’est pas grave.

      – Je vais voir ce que je peux faire, me répond-elle tout en lui jetant des œillades.

      Je me demande si c’est toujours comme ça pour lui. Il n’a pas l’air de s’en soucier, il semble ailleurs. Il doit avoir l’habitude.

      L’avion s’élance sur la piste. Je regarde par le hublot le paysage qui s’offre à moi.

      – J’espère que le fait de m’accompagner ne bouleverse pas trop votre emploi du temps.

      – Non, j’ai pris mon téléphone et mon ordinateur portable au cas où…

      – Je pensais à des choses plus personnelles, comme des rendez-vous avec vos amis ou votre compagnon.

      – Je n’avais rien de prévu et Raspoutine s’en remettra.

      Il me regarde, intrigué.

      – Mon chat, Raspoutine. Il boude quand je m’absente mais il finit toujours par me pardonner.

      – Eh bien, nous essaierons de rentrer le plus tôt possible. Je ne voudrais pas que Raspoutine boude trop longtemps, me répond-il en riant.

      Il est vraiment beau quand il rit. Il est flippant quand il se met en colère, mais il est incroyablement beau quand il rigole, avec ses jolies fossettes. J’ai envie de l’embrasser. Le souvenir de ses lèvres sur les miennes me revient. L’assaut de sa langue, la douceur de ses lèvres charnues…

      – Mademoiselle Morell ?

      – Pardon, vous me disiez ?

      Prise en flagrant délit de matage, ça craint…

      – Je vous demandais qui s’occupe de Raspoutine en votre absence.

      – Ma colocataire s’en occupera. Safia, c’est ma colocataire, qui vit avec moi.

      Un seul mot me vient : pathétique.

      Quelle idiote ! Avec ça, je suis sûre d’avoir une promotion sous peu. Il va me voir comme la petite grosse qui vit avec son chat et qui ne sait pas faire une phrase correcte.

      Sauvée par Barbie !

      Maintenant que nous avons décollé, l’hôtesse nous apporte nos boissons. Elle se baisse, suggestive, pour montrer la profondeur de son décolleté à mon boss qui a l’air franchement agacé par la situation.

      Mais elle n’en démord pas : elle se frotte contre lui tandis qu’elle dépose la tasse devant moi.

      Garce.

      Je suis trop belle avec mes cheveux roux et mon postérieur à la Jennifer Lopez !

      Voilà que je suis jalouse, maintenant… De mieux en mieux !

      OK, Lola, oublie et passe à autre chose.

      Le boulot.

      Je vais bosser sur mon livre. Au moins ce sera plus constructif que de lorgner mon boss et d’imiter Barbie dans ma tête.

      J’attrape mon ordi et commence. Je m’y mets et la magie opère ; plus rien n’existe que les mots.

      À l’aise dans mon univers, je me laisse bercer par Polymnie, muse de l’écriture et de la rhétorique.

      ***

      13 h 45.

      Je ne sais pas sur quel genre de dossier elle travaille, mais elle a l’air concentrée.

      Elle est vraiment belle quand elle fronce les sourcils. Ça lui donne un je-ne-sais-quoi d’institutrice sévère.

      Mince, elle se mord la lèvre. Quand elle se mord la lèvre comme ça, je n’ai qu’une envie, c’est de lui sauter dessus, de prendre cette lèvre, de la mordiller à mon tour, puis de la lécher. Après, je caresserai sa langue avec ma langue.

      Il faut que je me ressaisisse… De toute manière, il ne se passera jamais rien.

      Je n’arrive pas à réfléchir quand elle est là.

      Qu’est-ce qui m’a pris de lui demander de m’accompagner ? Je dois être masochiste.

      J’ai une trique d’enfer depuis hier et j’emmène l’objet de mes tourments. Je suis cinglé.

      P-DG. Tsss… Je n’accepterai plus jamais ce genre de mission. Je déteste la paperasse et tout ce bordel. J’aime l’action, pas faire le gratte-papier et me trimballer en jet déguisé en pingouin.

      Je ne peux même pas bosser, puisqu’elle est là. Même si elle semble absorbée par ce qu’elle fait, ce ne serait pas très discret.

      Il faut que je trouve un sujet de conversation.

      J’adore quand elle me parle, elle me regarde avec ses grands yeux et elle me sourit. Elle est tellement spontanée. Comme tout à l’heure, avec son histoire de colocataire et son chat. Raspoutine ! Je suis sûr et certain qu’il s’agit d’un gros pépère. Je l’envie, ce Raspoutine…

      – Parlez-moi de votre chat.

      Qu’est-ce que j’ai fait ? J’ai lancé ça comme ça !

      Putain, un vrai abruti !

      Déjà, tout à l’heure, qu’est-ce qui m’a pris de lui demander si elle voyait quelqu’un ?

      D’autant plus que je sais très bien qu’elle ne voit personne.

      Je suis sûr qu’elle voit clair dans mon jeu. Et voilà qu’elle sourit.

      Ce sourire… C’est la plus belle chose que j’ai jamais vue. Ou bien ce sont ses fesses, je ne sais plus trop.

      – Vous voulez vraiment que je vous parle de mon chat ?

      – Je me demandais quel genre de chat vous aviez, par curiosité, dis-je en caressant nerveusement ma cravate.

      – Ce n’est pas un chat de race. Je l’ai trouvé, blessé, je l’ai fait soigner, mais malgré tout il ne marche plus que sur deux pattes. Il est noir et blanc à poils longs.

      – J’avoue que je ne m’attendais pas à ça. J’imaginais un gros siamois.

      – À vrai dire, il est gras comme un cochon.

      Cette fille est fabuleuse.

      Et moi, j’ai l’impression d’être un ado en chaleur.

         

      – Monsieur, nous vous informons que l’avion va atterrir d’ici quinze minutes. Désirez-vous autre chose ?

      – Non, merci, je réponds sèchement.

      Cette hôtesse m’aguiche ou je rêve ! Je ne les supporte plus, toutes autant qu’elles sont !

      Ce boulot me pèse de plus en plus. Entre ma principale suspecte que j’ai pelotée dans un ascenseur bondé et toutes ces femelles qui me collent, j’en ai ma claque.

      Si l’épisode d’hier parvenait aux oreilles de mes supérieurs, je ne donnerais pas cher de mon poste ou de ma peau.

      Sans compter que cette aventure ne mènerait nulle part. Innocente ou non, Lola ne voudra jamais de moi. Je lui mens sur ma véritable identité, j’enquête sur elle et son entourage…

      Elle me regarde, puis l’hôtesse. Je suis sûr qu’elle pense que je suis comme l’autre crétin de Joseph.

      J’ai toujours respecté les femmes. Je profite, certes, mais avec galanterie.

      – Excusez-moi, est-ce que la ville où nous nous rendons est loin de l’aéroport ?

      – Environ deux heures et demie de route. Mon assistante a loué une voiture. C’est votre première fois au Kansas ?

      – J’avoue que, pour le moment, je ne suis allée que dans le Vermont et j’ai passé un week-end à Las Vegas. La géographie américaine, c’est pas mon truc. C’est un pays tellement vaste que j’ai toujours du mal avec les distances.

      Elle toussote et fixe de nouveau l’écran de son ordinateur. Je me rends compte que je lui souris comme un idiot.

      Je suis d’une discrétion incroyable !

      C’est quoi, déjà, mon boulot ?

      – Monsieur, nous allons atterrir. Vous devriez attacher votre ceinture, me dit l’hôtesse en me caressant l’intérieur de la cuisse.

      Je lui souris poliment et écarte sa main avant qu’elle ne s’égare plus haut.

      Lola doit vraiment me prendre pour un gros connard de play-boy. D’un autre côté, c’est ce que je suis censé être ! Quelle couverture merdique !

      – Mademoiselle Morell, vous devriez vous attacher. Donnez-moi votre ordinateur, je vais le ranger.

      – Merci.

      Au moins, l’hôtesse est polie avec elle. Pas comme la pimbêche toute refaite. Si j’en avais le pouvoir, je l’aurais déjà virée.

      Nous atterrissons enfin à Kansas City, sous une pluie battante. Heureusement, la voiture de location nous attend déjà. Malgré un court sprint avec un parapluie, nous arrivons trempés dans le véhicule. Je m’installe, règle les rétroviseurs et le siège.

      – Vous êtes déjà venu au Kansas ? me demande-t-elle.

      Je fais un effort surhumain pour ne pas remarquer que son chemisier est transparent à cause de la pluie.

      – Oui, il y a longtemps, dis-je, tendu.

      Mon pantalon me serre. Je sens la fermeture Éclair entrer dans la chair de mon membre.

      Il faut que je pense à autre chose. Je dois me concentrer sur ma mission.

      – La pluie ne vous dérange pas pour conduire ?

      – Non, j’ai l’habitude des conditions difficiles.

      Si elle savait, ce n’est pas peu dire !

      – Ce n’est pas au Kansas qu’il y a des tornades ? me demande-t-elle, l’air inquiète.

      – Peut-être, mais pas aujourd’hui.

      J’allume le GPS, entre les coordonnées et mets le contact. Mais Lola a vraiment l’air anxieuse.

      – Ne vous inquiétez pas, le GPS indique aussi ce genre de choses. S’il y avait un avis de tempête ou de tornade, nous le saurions.

      Elle semble se détendre légèrement. Je vais conduire doucement, je ne veux pas l’effrayer.

      Mais qu’est-ce que je suis en train de faire ? Je fantasme sur ma suspecte qui n’a, en plus, que 22 ans ! Elle est beaucoup trop jeune pour moi. Je n’ai pas la moindre chance.

      Je meurs d’envie de l’embrasser. Si seulement je pouvais juste poser mes lèvres sur les siennes, juste une caresse.

      Plus nous avançons, plus le temps se dégrade. Je roule doucement car je n’y vois pas grand-chose. J’attrape le GPS : étrange, le voyant ne clignote pas. Je sors mon portable de ma poche : pas de réseau.

      Mauvais signe si même mon équipement est hors-service.

      Je reste calme, je ne laisse rien transparaître. Elle est déjà inquiète, il ne faudrait pas qu’elle panique…

      – Qu’est-ce que c’est que ça là-bas ? me demande-t-elle.

      J’accélère. Il faut que l’on trouve un abri tout de suite, une maison, vite ! Je suis au max, la voiture tressaute. Je coupe à travers champ. Lola panique, mais je me concentre sur la route. J’arrive enfin aux abords d’une maison.

      – Lola, dès que j’arrête la voiture, il va falloir courir vers la maison, d’accord ?

      Elle hoche la tête ; j’en déduis que c’est bon. Elle ne quitte pas le ciel des yeux. Une fois devant la maison, je n’éteins pas le contact et vois Lola sauter hors du véhicule. Nous courons jusqu’à la maison, mais elle est fermée à clé. J’essaie de défoncer la porte sans grand succès.

      – Jérémy, venez !

      Elle me tire par le bras. Je la suis jusqu’à ce qui semble être une cave.

      Nous nous précipitons à l’intérieur, barricadons l’entrée, puis nous nous enfonçons dans l’obscurité.

      Dans le noir, je n’entends plus que sa respiration. Elle a peur.

      La tempête fait rage dehors, mais seule m’importe Lola. Plus rien ne compte qu’elle…

      Je la prends dans mes bras et la sens trembler contre moi. Son corps est si petit, si chaud, si doux. Elle pose sa tête contre mon torse. Je baisse la mienne. J’ai besoin de sentir son visage, sa peau contre ma peau, de savoir qu’elle va bien.

      J’ai comme un choc au moment où nos peaux entrent en contact. Ça picote ; elle est vraiment chaude. Je sens son souffle près du mien, il sent la menthe.

      Je lui caresse les cheveux et la réconforte en lui chuchotant à l’oreille. Elle sent les bonbons, ses cheveux sont si doux… J’effleure son cou, sa peau si douce et chaude.

      Elle enfonce ses doigts dans mon dos, comme si j’étais son point d’ancrage.

      Merveilleuse douleur…

      Nos joues se touchent, nos souffles se rapprochent. Je la serre plus fort – je vais finir par lui faire mal – mais j’ai besoin de la sentir plus près de moi. L’air se charge d’électricité. Elle respire plus vite, mon cœur s’emballe.

      Je ne veux pas que ça s’arrête, je n’y survivrai pas…

      Nous nous retrouvons front contre front. Nos souffles se mélangent, nos lèvres se frôlent sans vraiment se toucher ; j’ai du mal à respirer. Elle remonte une main le long de mon dos, caresse ma nuque du bout des doigts. Je souffre, mon désir est trop intense.

      Elle m’attrape par les cheveux et tire doucement dessus, douce torture, divin enfer, et elle écrase ses lèvres sur les miennes. Ç’en est presque douloureux. Je profite d’un gémissement pour prolonger ce baiser. Ma langue se fraie un passage dans sa bouche, je l’explore doucement – je veux profiter de chaque instant. Nos langues se caressent timidement, se cherchent, se trouvent, s’unissent dans une danse érotique. Sa bouche est tellement chaude, son baiser tellement doux.

      Je n’en peux plus. Mon désir est à son comble, mon sexe est dur, tellement dur qu’il me fait souffrir. Je veux être en elle, mais je ne peux pas…

      D’un geste sûr, elle fait tomber ma veste. Je fais glisser mes mains le long de son visage. Je perds mon sang-froid et commence à déboutonner son chemisier en couvrant ses joues, son cou de légers baisers. Je lui retire son vêtement et le laisse tomber par terre. Je reprends ses lèvres, passe mes mains dans ses cheveux et tire sur son chignon pour le défaire pendant qu’elle m’enlève ma chemise et caresse mon torse.

      Je gémis.

      Je sens son corps se tendre sous mes mains ; mes mains sur ses seins, sa taille, ses hanches, le long de ses cuisses.

      J’atteins l’ourlet de sa jupe, que je remonte jusqu’à sa taille, et j’en profite pour plaquer mes mains sur ses fesses.

      Elle déboucle ma ceinture, mais moi, je ne quitte plus ses fesses. Je les ai tellement rêvées que je ne les quitterai jamais !

      Elle descend minutieusement la braguette de mon pantalon, lequel rejoint le reste de nos vêtements, caresse mon sexe à travers le fin tissu de mon boxer. Elle ne fait que courir le bout de ses doigts le long de mon érection, mais je me sens déjà proche de la fin. On ne m’a jamais touché comme ça…

      Elle quitte mes lèvres, embrasse mon cou, puis mon torse. Je suis obligé de lâcher ses fesses. Elle continue son parcours de baiser, puis atteint la limite de mon boxer ; elle passe sa langue sur mon ventre pendant que ses mains s’affairent à descendre le bout de tissu.

      Je retiens mon souffle…

      – Ah… Lola !

      Elle a saisi mon sexe, le lèche sur toute sa longueur, entame un léger va-et-vient avec sa main.

      – Putain… Lola, je t’en prie !

      Répondant à ma prière, elle m’entoure de ses lèvres et suce timidement.

      Je gémis.

      Elle me suce de plus belle.

      Jamais je n’aurais imaginé une sensation pareille ou pensé que ce serait aussi bon…

      Je bascule ma tête en arrière et passe mes mains dans ses cheveux. Je la sens qui me rentre au plus profond de sa bouche. C’est extraordinaire.

      Elle fait tournoyer sa langue, j’en veux plus ! Je bascule mes hanches vers elle, les remue pour accentuer la sensation. Pourvu que ça ne s’arrête jamais ! Je sens que je vais venir, que je vais jouir dans sa bouche. À cette idée, je sens mon sexe se tendre.

      – Lola, je t’en prie, je vais… Lola !

      Elle arrête enfin, passe un dernier coup de langue sur mon gland.

      Il faut que je la prenne maintenant !

      Elle m’entraîne par terre. Je l’embrasse. Je reconnais son goût et autre chose… moi.

      Je la dévore, mes mains parcourent son corps.

      Elle ne porte plus qu’une minuscule culotte en dentelle.

      Bordel de merde !

      Il faut que je sois en elle maintenant !

      Je fais glisser mes doigts sous le tissu humide et tire dessus : elle est nue et tout à moi.

      À moi !

      Pour toujours !

      Je me place au-dessus d’elle, positionne mes mains de chaque côté de sa tête, mon gland à l’entrée de son sexe : brutalement, je m’enfonce en elle.

      Elle crie.

      Je me fige, profite de chaque sensation. Je me sens à ma place en elle. Elle est si étroite…

      Incroyable.

      Je sors avec une lenteur exquise, puis m’enfonce de nouveau. Elle gémit. Je recommence, puis m’arrête, je ne tiens plus…

      Mais j’attends encore, je veux la voir jouir…

      Je bouge lentement, entrant et sortant en douceur. Elle suit chacun de mes coups de reins.

      Je me concentre.

      Elle m’embrasse durement. Je la sens venir ; j’accélère, elle est si serrée, tout son corps se contracte.

      – Jérémy, encore !

      Elle en veut plus, je deviens fou !

      Mon corps se contracte à son tour, je frémis.

      Je ne savais pas que ce serait comme ça, que l’on pouvait ressentir ça !

      Je suis ailleurs, je ne sens plus qu’elle autour de moi… plus que moi en elle…

      Je me tends et décharge, crie son nom, me répands en elle, lui abandonne mon âme, ma vie si elle en veut, tout, je lui donnerais tout !

      Mon cœur bat à tout rompre, il va exploser.

      Front contre front, nous nous embrassons avec tendresse. Je lui caresse les cheveux, le visage, le cou. Je finis par rouler sur le côté en l’entraînant avec moi.

      Je la veux dans mes bras… pour toujours.

      Elle est à moi.

      Je ne la laisserai jamais partir.

      Elle est à moi…

      Mes yeux se ferment et je succombe à ses caresses.

      ***

      Un bruit me réveille : mon téléphone. J’ai reçu un message.

      Étrange…

      Je l’attrape en prenant soin de ne pas réveiller Lola qui dort au creux de mon épaule.

      
        
          Premier et dernier avertissement : laisse tomber ou la prochaine fois, ce ne sera pas une panne électronique en pleine tempête…
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Moi, cest Lola. Pette (pas tant que ga). Grosse (aucun
Et parerreur !).

Auteur de romans érotiques la nuit et assistante d'une
patronne aussi tyrannique qu'anorexique pour une grosse
boite de finance new-yorkaise le jour. Et jusque-1a, je m'en
sortais pas trop mal. Mais il  fallu que mon big boss décéde
(I"égoiste ). Hop, Joseph Hamlish n'est plus, vive Jérémy
Hamlish ! Alias monsieur le fils héritier qui a débarqué dans
nos bureaux. alias monsieur JE SUIS UN DIEU VIVANT.
Alors. bon, moi, j"ai beau étre une fille trés bien sous tous
rapport, quand on me met dans un ascenseur (ou sur un
ring) avec I'incarnation de mes fantasmes, forcément, j'ai
tendance 3 dépasser les bornes des limites. Voire & aller un
peu au-deld...

A propos de I'auteur
Louisa Méonis a trente ans, deux enfants, deux chats et un
mari. Le fromage et la charcuterie sont ses grandes passions, et
elle pratique également la sieste A haut niveau. Elle exerce la
profession de complable.
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